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L êft du devoir de rhdmme ffe lottws de s^appS- 
quer à raniitier ieâ fflceufs & (e^ prltidfJes de chaque ' 
condition ; il affermit aînfl la b^e de' la fociétédait»' 
la]uelle il vie, & il contrlboe^^aeanf qu'il eft en lui, 
i maintenir Tordre public , fource de teut avantage 
particulier. 



Quoique les leçons de la morale niaient pas une 
force coaétive, néanmoins le charme de radmîratîoit 
qa'infpirent âécel&iireoKnt âè belles m^mt; invitera 
les adopter , -& ne laiffe pas tbujours te tableau fat» 
' efiet. lî eft muet par lui • même, ^maî» il parle quand 
l'œil vîeât à fixer (bs touchantes couleurs. Il faut ea 
détourner la vue , dès qa'<ia ne ^eutf as avoir un est" 
iretien a^ec b co&lbtence.. 

De tous les états de la fociété , fl n*en eft point 

de plus imporunt & de plus délicat que celui de Ju- 

^e, & qui demande plus de lumières, de droiture, 

de courage & de fagefle. Ceft fur lui que repofe 

' le droit refpe£tif de la propriété, gage de la vie & 
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de Texiftence. L'homme intègre & vertaeux dans 
lés fonâiIoDs de là Miaginrature , femble ajoutef â br '^ 
noblellè» â la dignité, ou^ pour mieux dire, à la 
ûinteté de ion minîflere. 



Il y avoît dîverfe« manières d'envifager ce fujet 
On pouvoit ufer de grands moyens, offrir une ac-^ 
tion padiétique, produire du rpeâ;acle, montrer uq. 
innocent dans les fers, prêt à tomber fous le glaive 
des Loix, & fauyié du fupplice par la fermeté du Ju- 
ge; mais .c'eût été,. Je crois, dé^ïionorer Thumanî- 
té , que d'ériger en vertus & d'expofer à la louange 
des^hommcs, des allions qui femblent devoir leur 
être naturelles. Les précouifer , feroit peut-être 
alors faire la fatyre la plus violente de la nature hu- 
iniine., 

'Pour mîeœr diftiaguer Iliomne jufte, ii étoit plus 
eiTentlel, je penfe^ de le mettre dans une de ces é« 
preuves, où Hnftinft . moral ne fefouleve pas tout-à- 
coup , où l'on ne preffent pas le remords à la Cmts 
de Terreur, où llnCdteufe railbn vient offrir des pal- 
liatifs trompeurs , où enfin la.mefure du. juile paroU 
d'abord inappréciable, & ne peut être fcntie que par 
une. amç féveje ,& délicate , .fufceptible même des 
fcrupuîçs àç ce fentiment exclufif qu'on nomme éqii- 
té. ^,.pJie;telt^ ame fqura. bientôt comme elle doit fe 
d&efmîner , & tiendra avec d'autant plus de fermeté 
à jês principes , qu'elle pouvoit les oublier fans pas* 
tel poiir coupable aux yeux des homm.e$» ■■ 



PREFACE. t' 

Voilà le Juge qu'on a voulu préfenter, au rif- 
que d*écFe moins IméreiTant ; on a proféré de 
peindre ce caraâere de vertu qui n'a pas befoln 
d'appuis étrangers & qui n*en è({ pas dioîas ferme , 
qui Ce concentre dans le cœur de Thomme jufte , re« 
préfentanc fur un petit théâtre obTcur cornue s'il 
étoit devant TafTemblée de la Natioji»- & qui, Idfxk 
d'ambitionner l'éloge , & les difcours de larenoii»^ 
mée , rUQ foupçonne pas même & grandeur* 



#% 



â 



A« 



^gffWBffH'afftyfflffWfffffffflfB ^' 



PERSONNj^QES. 
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Uà^DAUz Di LBURYBi 
6 IRAIT, Labourm. 
Fxnifrs OIRAU« 
TREKE^E, fiOe de M wttivtjr, igiiiy 

Lxs EvrAiis Bi GlUlUt 

Un Dovxstiqusi 
Vkji Servante. 

La Scène eji chez M. de Leitrte , <f«»j /é 
Seigneurie du Corne de Monreveh 



LE J U G E, 

DR A M E.: 
ACTE PREMIER. 

(Zi^ TlMtft reprisai r^partemm de M. de Leu- 
0^» J^S^* A îfi offis dévora m Bwreâu, ^ cmr- 
léjur des papiers qu'il lit avec une profonde tOtenUmi 
deux bougies prefque entièrement confumées font à gau» 
dte. Il a un coude appuyait la table, ^ ff il couvre 
Jon front de fa main.) 



SCENE PREMIERE. 



c, 



iL j>% LzjJKt-Zf en r^e deckmbrëf^ 
en bonnet de mdti 



f*E s T fortement cxpof^. . • . Voflà pteCqùe dtà' 
{preuves. (Il lit (tlterhativement deux papiers qu'U com- 
pare). Kon, non, ce n'e^ pas cela;' il cherche à 
éluder la queftion principales Toutes ces fubcilit^s^ 
de diicane où Ton veut m*égarer, mléclaireac cn-^ 
fin. . . Je l'ai fuîvi » je le tiens , c'eft m fripon. • .^ ; 
Ce financier a reculé les isornes ancienneBde fon hé» 
ritage; il a entrepris for celoi de ces pauvres où'» 
neors: cette deniiere comparatfoii des piflçoi p*a^^ 
A4 
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fiire ce que je dois proîioncer. Çllfe levé gf fe pti^ 
mené en rêvant; il revient s'ajfeeir). Comme la vé- 
rité tardive vient, de i^ découvrir à mes recher* 
ches ! ..w. <^u*elle eft fouvent péniUe à démêler cet* 
te vérité ! Qu'il eil difficile d'en &er le point pré- 
^i&i .Quelque près qu'elle foit du Juge > elle jemhie 
le fuir. Elle réfîde," il eïl vrai, dans la bouche de 
l'une des deux parties ; mais dans la bouche de 
l'autre, fe trouve en même tems .fou Image, parée 
des couleurs que le menfonge adroit a fçu emprun- 
ter d'elle. (^Se frappant la poitrine). Tu es Juge, de 
• Leurye! le devoir de ton état cft de la chercher 
^ans cefle. Veille conftarament, & sèche dans ton 
porte plutôt- qu'elle ne t'éehappe, faute de Pépiei*.,... 
Mais ne toe feroîs- je pas trop légèrement chargé 
d'une fonélion auffi délicate que redoutable? Une é- 
tude longue & attentive m'a -.t= elle condaît à en» 
chaîner les principes qui fervent de clef à la folution 
de tant de queftîons diverfes? . • • • Ah ! je vois trop 
tous les jours q^e ce travail n'eft rien encore. ... 11 
faut, par un exercice journalier , p«: une fagacité 
judicieufé, par des règles fines, qui fe fentent & 
qu'on ne peut exprimer, avoir appris lefecret de f^- 
re avec jufteflè la prompte application de ces princi- 
pes à toutes les efpeces différentes de caùfes. Que 
d'obftacles même dans cette application ! Comment 
arriver à cette décifîon que l'évidence a feule droit 
de produire f Je m'efforce de reméâîer au défaut 
de mes facultés par une méditation profonde, par un 
amour ardent de l'équité. Mais que je crains enco- 
re de me tromper! (// remet plufieurs papier^ enfem' 
hle; il écrit ^ qttelque tems , il en prend d'onêtrés). Quoi ! 

un 
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voie judiciaire pour obtenir des alîmeos de Tes 
cnÙDs, lorTqô*!! eft prouvé fur-tout qu*il s*efl dé- 
pouilié pour eux! Fils dénaturés! ce n'eft pas un 
bienfait que ce père implore , c*eft une dette qu'il 
YODS fupplie de lui payer. (Il fait un gejie d'indin 
gtuaiony il prend plufieurs doffiers , (f les compte). 
}e pourrai encore décider cette affaire-cL C'eft une 
fomUe que je délivrerai un Jour plutàt de la gueule 
divoiante du monftre de la chicane; & un joih: <Ia 
plus pour cetuî qui attend fon arrêt, parott'fôuvent 
plus long qu'une année, (// lit, '(f après unjilence,) 
Voyons encore. (Un fécond filence.) Je croîs être 
bien fur de œ que je prononcerai. . . . Ai -Je bien 
cent revu?... Hélas! je ne fufs qu'un homme! • . • 
ITauroîs- je point, Cins le vouloir, préparé 'l'erreur 
des Juges Supérieurs? Ai -je toujonrtf Inen détermH 
néle paOàge de la vraifemblaflce i la certitude?' Ai* 
je toujours bien diftingué la liaifoii néceflTiire des 
faits? Ai -je enfin > en fuivancles pas des accufôs, 
en édatrant toutes leurs aftions , cherché autant la 
preuve de leiir innooeDoe que céOe de leur crime^On 
s*égare foovent foi-m&ne dans les détours d'an b« 
byrîndie où Ton croie marcher AkeneBC..*. (// tom^ 
^ à dem-penché fur fon bureau dans Pat^tudi dun 
^'^of accabliy Aurois-je eu ce malheur?. . Juge 
Suprême! àxorde-moi les lumières dont f^ befom I 
^)>igne toujours veiller for ma langue. Qu'elle fe 
S^i avant qoe de porter un ji^emens ixiqis 00 
pe^réflécfaL 
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s C E N E II. 

If. DE LEURYE, Madame DE Ll^URYt 
m deshahUé*. 

Madame ps LeuayIi fim tan finitri. . 

Jt ouj^uRSi te m^, non mwi? 

M. ds-Lb o r y »k 
J}éj4 teyée, Bia chère femme? 

• Déjà!;.. • 'Bx vousl tous ne piené? phis di r« 
pioa. ... Eh boniie conAnenca, db^mol, «depoliN 
^Id heuia es » m- U ?:' 

M. DE L E T7 R Y «. 

II ne me femble p9S qu'il y aît lonçtein^* 

Bà ^ mon bcm ami , vous ruiner voM fimeé ^ . 
et vous ma caufez bien du chagrin. 

M. DE Le u ry e. 

Ma chèrft amie, il eft des caufes^ qu'il faut re» 
Yoir à plufièurs reprifes f, furtouc lorCqu'oa toucliQ 
a^^-moirenc de les décide^.; 

Madame de Leurye, avec una^tertam^ 
t ^ vivacité. 

Uais faut- II pour cela paiTex toutes les nniU 



D R A' M Er ti' 

pYeTqœ fans tdtché » & ne «lob -ta pis; araiK 
toat, te conferver ^our ta^femms & pour ton en- 
fint? ^ 

M. DE LsifUYE, mettant la mahifwMs 
prociiurts. 

Mes premiers enfiins font lesf infortunés qui afr-^ 
tendent après- moi; De ces* papiers que tu vois ^ 
& qui te femUent muets , s^élevënt des gémiflë- 
mens <]ui fraf^ient mon oreflfe. Ilsfemblent me' 
dire; Jùget'néufyjtigeZ'nptis... Une charge auflK^ 
importante que la mleiine abforbe le dévoîr'& im- 
père & d'ëpomt . • • Ne t*ien offenfe point, ma 
d^ere moitié: entre en idiSe cbex ceux dont voi- 
là les procès qui vont être jugés, • . . > Crois - tu ^ 
qu'ils aient dormi trànquînement cette nuit?.*.. 
Ceft demain , c'cft demttîn , • les entendras tu répé- 
ter à chaque heure, 0*6(1- demain que fe décidé 
ma fortune: c'eft-à-dîra, le repos de ma vie en- 
tière, &retiftencedè mes jeunes enfans.... Com- 
me ils fréndiientl . • •. comme ils difent tout bas & - 
fans CGSs-i'Miis a-P^il bitn tout vu, t<m exumné, ^ 
tùtit peféi . < i UinCertitudé les mine, les dévore. . < . 
1rs preQenc vingt fois l'oieiller de leur têtfe brû- 
lante; ou j s'ils ferment un înftant la paupière, c'èft-' 
moî, feft moi, quils voient allîs fur ^ le tribimal- 
& prononçant leur arrêtée* Va, <}uelques heures' 
ravies au fommeil foa^< tfop TécompenCées pai^^Vem^^ 
plDi- qu'on en fait; 

Madtmie.iïY ZviftiYt: 
Encore ces pauvres plaideurs n'ont- arqtieteuttf'^ 
affaires^ tèter&', fi leur fommeit'^eii'eiit'fui^^' 
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do, ih<pe ta auras prononcé, h joie & le repoy 
jétabli jont le calme dans Tame du jufte. Mais . toi , 
mon vertueux ami, de nouvelles difcuffions fuccéde- 
ront &ns ceflê aux anciennes ». & le xavîroBt conti- 
Buellement à ta femme, à ta fille, à toi-même. • . 
O mon ami! je te le répète en gémiiûnt, tm a* 
bregcs tes jours ! 

M. 0B L E ua te; 
Il s'agît moins de vivtc long- tans, que de vivre 
utilement. La/providence veillera fur vous deux, fi 
je viens à fuccomber au milieu de mes travaux. . . 
Madame de Leubye, prrfqu'en larmes^. 
Hé! vous fijccomberez, 

M. DE Leurye, (tuttton confotant. 
Ce n'eft pas celui qui fe repoife le plus qui eft le 
moins fujet aux maladies. Je me fens d*adtant plus 
fort que Je me donne de peines; & plus Je fais de 
bien, mieux je me porte. 

Madame de Leurte. 

Trop digne Epoux! je ne puis que ^admirer, t'ai- 
mer & le plaindre. 

M. D E L E u » Y E» 
Me plaindre l & jpourquoi ? 

Madame de Leurye. 

Qu'avoîs-tubefoin d'accepter cet emploi û péni- 
ble à remplir! Que cette place te coûte de foins & 
d'inquiétudes! No ferions- nous pas plus heureux, 
confondus dans cette clafle de citoyens qui , n'ayant 
que des devoirs faciles » mènent uriê vie tr^mquille^ 
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exempte de travaux^ & ^ ïhr- tout n*ont à répon- 
dre de rien. 

' M; p£ Lsuit 7B. 

Jeralaccepté,'cetençloî, parce que je mefub 

fenti allez de courage ppur lé remplir, pofe dire 

plus, je me fuis cru obligé de le pofluler, dans la 

crainte de perdre Toccafion de &ire à mes femUables 

tout le bien que je pouvois leur faire. Les biens & 

les droits des pauvres habitass de la campagne font 

fouvent en auflimauvaifes mains que leurs corps» par 

une fuite de Tincapacité de ceux qui exercent la pro- 

feiEon de Jiiges & de Médecins. Mon attachement 

i mon cher Proteéteur , mon amour pour la Yie 

champêtre , m'ont fait^holfir ce féjour. Devois-je 

enfevelir lés lumières que quinze ans d'étude affidue 

m'ont données? J'ai eu le zele de mon état; j'ai d& 

l'avoir; je m'en glorifie. Que l'homme qui fe fent 

iojttOe & lâche, cache avec foin Tempk^ d'une vie 

obfcure; que l'homme ftopide chériffe l'oifiveté , & 

refte counme immoMe dans la* prifon oft fon ame 

fommeffle : maïs que cehii qui a fenti d^s fon coeur 

une parcelle de ce feu facré qui invite â la vertu , que 

celui-là» dis -je, coure fe faifir avidement des pia« 

ces où il lui e(L permis de 4a montrer avec éclat Que 

parle- 1- on de fes peines? Les peines de l'homme 

de bien font dans le défordre de la fociété; fes plai-' 

firs font dans l'état contraire. . . Je te pardonne tes 

allarmes : tu es époufe & mère , & te concentrant 

toute entière dans les devoirs que ces titres t'impo* 

feat, tu peux en méconnoltre d'autres. 

Ai 
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Avise ces fentimens nobles & généreux »titB(is pool* 
fés peut- être ua peu ttap^lofn; veille du moins â> 
jouii longuement de cette eOuae^pubiiqpie ffue tu t*es;^ 
flijuftement'acquKe, 

Ori ncT'meutc jamçîs avec regret, ijuand'o.û a trou- 
vé, le fecret d'être bîen avec foî-mêmç; ç'eft de 
l'emploi du tems que 'dépend b 'Confplatîon ou Ta- 
mertume de la dernière heure. QuJ- s'eft re^é â 
celle du travail, n'a pa$ mérité la vîe. II n'a point 
vécu en effet. Si je tombe au mîlîeu de ma carriè- 
re, Dieu daignera peut- être ^ en fa clémence, me 
récompenfer comme lî Je l'euflb achevée. 

Modam de L J& u r te. . 

Je-refpedte trop tes fi^timens pour les combattre, 
&^eut-étre effeéfivement me reodrois^je coupable, 
il je cherchois i attiédir wi zele^mffi utile i tes con- 
citoyens ; modère feulement ce feu fi rare , afin qu*il 
dure plus longtemsr ( lis fe ferrent les main» ^ en fr" 
regardant avec tendféffe). J>i oublié, en entrant, de 
te dire que le Comte eft de retour de fon voyage. Il r 
eft arrivé â fa terre hier fur le midi 

M. DE L EtI-E Y E/- 

L'as-ttt vu ici?... 

ikfcfifawfi* i>E Leueye. 

Gui; il «ft venu ràprès- dînée à deuîC dîff&entes 
fois. 11 devoît rcpaffer encore le foir : il avoît grand 
deiîr de te voir ; mais il ne^c'eût pa» cenconcré : eu 



éeois alU aipoiter tot^mâne ^ t4m^;:4è xes bbot 

liabpareurs que tu as mis eo&a i'açcoid/ 

Mit 0A X X 9 H 7 «. 

II isi doiïc marqué beaucoup d*émpreil^enè \wiy 
lôîr me paricrf 

OR! beaucoup; flfemNôk fortpreffé ié cobrêfr 
ikr âv«e toi. Il a iaiiS i^iéme éebflpper piu0eun- 
«aita d'impaiteace : mak H ]ie4ii*t rien dis de plua. • « 
Noos avions compagnie. 

M, DE L EtJ H^ B.' 

A - 1 • on fait avertir ce Laboureur , ^ ainfi que jV 
rairecommaudé? 

Madame de Leurye. 

(M, tnon bon amf^ Il doit iàé id do çriRid ntfN 

tin.. ' ' ' '- 

M. Dï Lb^T R Y*E. 

Bon: fon affaire eft une de celles qui doivent ittf-' 
jugées aujourd'hui ans autre délai; 

Màdàaie de I;.eurt£.^ 

Et croyez^ vous qne cette afifire. .. 

M. i}zLEX!iTE,:enf<mHmàavicfine[pe'. 

Je vois, ma cbere, que le Comte vous-^i dit <iuel« 
qfiesmocs... 

Madame^ i>e Leury^/ 

NoQ^ mon bon ami'; mais j*al entendu parler fon ^ 
lAfiendant. J^ voudrois (âvpir fi les cbofea font teU 
les. • • "^ /^ 



t» t E J tJ G È. 

?> ' J!it. DE^LeuRTS, finterrmpanU 

Macheréamîe» D03 petites conventions ne fone<< 
elles pas que je ne psrtlêrit jânâis de cela qa'i l'Ao- 

Madame db Leur te. 

Pardon:,, -paîtort... Pardon, je deviecs ton* 
JOUIS f^^mme (ans m'en appercevoir. 

(M. DE Leurte er^mné tous fes fapiers fim là 
. tlef, à V exception d'un porte -feidlU ^uHl lafffefuf 
le bureau.) 



SCENE IIL 

Ht DE LEURYE, Mad. DEXEURYE, 
THERESE. 

(17m fille domeJHque entre, portant m bouillon darn 
une grande écuelle t^argènt, Thérefe court à elle , 
le lui été des mains , ^ va le pré/entfir elle- même à 

. fon père,) 

THERESE, gaimeKf. 

Jj N jour , cher papa , bon jour ; prenez co 
bouillon avant tout, & puis après, que jiB vous em- 
braflfi. 



D RAME. n 

I/L Di Leuhts, recevant ricuêUe , Çf 
Vembraffant avant de boire. 

Ah! ahf tu esdéjalevêe aiûè/ toil. . . 

T HOE^B B s K* , 

Jl &ut bien fe lever m^o, fi i'on veut vous voit 
avans <yie tous Tordez. • • £ft- il bon , papa? 

M. DE Leurre, après avoir hu. 

Exceflent, ma chère Thérefe. (^Afa ferme). Elle 
fe porte à merveille , ce matin. . . 

' ^ H È E B s E, ' 

Je me* porte 'toujours biéti, quand "Je vous voîs » 
car je fuis fi contente. . . Mais vous allez encore re^" 
venir bien tard aujouf d^huL 

M. DE L eu'rye; ;. , 

Dis -moi, combien as. tu brodé. (|e jolies fièurs 
hier dans toute ta jdurDée?^ - 

T H E re'sb; ^ • V ' ••" 

Oh f je ne les ai pas comptées , mais vous Ver- 
rez , vous verrez . . . avant peu. (bas à fa mère , en 
luifaifant unjlgne), 11 ne &ut rien dire. 

M. DE L E u R 7 £ 9 s*en allani. 

. Allons , allons , nous e;i^iminerons tout cela cet 
après-midi. 

Madame DE Lrvkye, à fa fille. 

A • C 00 rangé là- dédans ts^ut ce qu'il faut ? 
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pui'y rnamari . . . papa peut s'habiSer , qttand i 
toi plaira, tOBt'éftprét; 

M. DE lsT.v %^ii y' revenant Jurfet pas. 

C*eft Giraii, 4è LaboUrei*', qu'on a faîr avertir? 
On ne s'eft pas trompé (ans doute ? tar it 7 en a 
deux de et nom..* C'eft cehu-lâ qm eft neveu du 
défunt curé 9 & qui arèçu4ans loà état vm ceitâi* 
De éducation. 

Madame d^ I;js ua tk 

Jufteifient ; le voifin du Çomtfi » celiti q^ âmt 
H bien fes^enfana. • • 

M. Sf£ Ir-SU fit té 

Hôn;.: quand il arrivera^ a^ feganiej qu'on mf 
ft0Gavertjr.&f IÇ'Pba^ppi. 

^ Madame db X.«9E]rJs. 

On n'y manquera pjas, floum bon ami^ 

CM. DE L»URTE/flf*.). 
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S ç^e NjE IV. " 

màmem LÇUSYJE-, TUERE^B.. ' 

— T ^- AMAN, faîquelque chofe à vous dire que J€f ' 
ne vous ai pas enoûri» 4it, & qu'il faut pourtant q^a^ 
jevouidifi?. 

fi'dl'du chagrin que f as? 

; ''Màhm fût L^iNl^l».': , 
JXà chagrin 1 i votre tge« • . i « ^ ' i 

> • - .•...-... V . ..i . . . 

OUr. . • lé cher papa a toujours l'air W P« mati^ 
de. •• ne remar^^* v^u^ paç ciiljfr i^onune moi?.^. 
pourquoi donc a- t«il toujours, cet air-ià?- . 

Madamç D£ Leuryj;. 

Ma^fille ,.c'eft qu'il n*é^gpfi IPint fi^ )^&Pfi^j^\3g^ 
bienrempjii Tes devoirs. *'\ 

THERESE.; 

On prend donc un air maladet qoand on remp^'t- 
^ bien £à devoirs?. 
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' MkÎWW DE LEURYE. 

Ma chère enfant , cet air malada n*eft rien qu*U' 
ne hvtSe apparence y & Tame fe porté toujours bien : 
voilà le principal. Ne juge point de la fanté par 
les couleurs duvffage: apprends de moi de bonne 
heure, ma chère Thérefe, que la vraie fanté eft 
celle de Tame; le refle eft trop peu de chofe- pour 
,y &irç beaucoup d'attention. 

T H s B £ s Xr 

Maman, & moi, mon ame fe porte*t*elie bien? 

Madame î>b Lburtx* 

Oui, ma chère enfant, die fe porte bien^r dès 
qu'elle fem .coalade ^i. viens àmoi & j9 b guérirai. 

T H £ R X s £• 

Maman, il^te ftnt pak dire an cherpapa ce que j© 
brode poiu: lui , j'ai pçur qu'il ne le devine. U me 
croit toujours après ce fac à ouvrage. Noua «Uoas 
bien le furprendre avec ce& belles Planchettes {K>ur 
lê^jourdelàfîSte. "' 

'M»(fame DE Leurtx. 
Fenfes • tu avoir fini pour ce tems - là ? 
THERESE, viymera. 
^' Oh I je i^aflêrai plutôt toutes les nuits. ; • 



DRAME. 

SCENE V. 

iéesJSsurspricédcns, LE GRIS. 

LE Gr l'&i * 

JY^^OKsiEUR le Comte,. ^ 

Madame de Leuryb, tm^mfur^c^ \ -^ 
Si ïoatàBt\ . « Faites toujours entrer. 

Tbejlese. 
Je vais aller avertir mon papa^ • • jH!a dit. •« ^ 



5 CE NE VL • . 

LE COMTE DE MONRE.VEL, Madam 
DE LEURYE, THERESE. \ 

L 9. C M T E 9 entrara fàn^Urmsnt ff re* ; 
tenant Tliérefe par la main, 

V^h! poàr lelrowp îl ne fera pas fôrtî, jepèn- 
fe... Nous te -tenons, cette fah... je-vous fouhat* ■ 
te le bon jour , Madame , & la charmante petite; : • * 
Mais dte eftteût-i-fide gentille à demi-hafefiliée com^' •'' 
jBC cela. - '. 



'Ma!s, Monl!é\^;, vous.venes (k rtiop grtndint* 
tdn aqflî . • . vou^npus ïtiri^renèZ". ' ' ^ 

JhfaibMie j>£' L£U£Y£> ^ le pêinf ii 
£rûnder, 

^oyez donc cette tjetke..^ 

LE Comte.. ^' . 

Ah! ne la grondez point, de grâce. *• iflaùt t^*^ 
1er i renfiince cuites ftsiitivetés. 

(Thirefejvrt.) 

Madam l)È LEtrrrE. 

'Monflenr fe Comte , vous devez fçavoir gu'îoi 
-toutes les heures font également à vous. 

LE Co M T E. 

Je le Cçaîs ; & Totre époux eft bien Phomme que 
j'aime le mieux «dans lè monde , i qui je fuis le plus 
lîncerement attaché: ne voilà que. fixfemaîhes' d'ab- 
fence, & je fouffrois beaucoup de ne plus le voir... 
& b charmante enftntî que je voudroîs pouvoir vi- 
vre à vos côtés. Je fens de plus en plus que je 
^▼QUs àimd.t<nis d'une affeétion fans rétei^e. 

^Madame de Leurye, 

Sans tous tes tems atous nous avez toujours té- 
^moigné tant de bontés , que nous pleurons quelque- 
fois, mon époux & moi, de tendrefTe & de recon- . 
:4K>|i&nce, en ion^fiXiA à xom «ce que vous avez Sak 
|)our nous. 

!•£ C O M T E^ 

|ÎQ 'Vérité^ tout cela me fait encore |)lus de ^lai- 
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^ea^arragd, pnîi"'T?tablir d'un^^ manière qui ferg 

plus d'up ialai^r.:/ H /I :i ^^ '^ 

' Jlifadiiwtf pE Le ujt YE. 

Or^Àtelia dêà fà plus tendre «nfance^ mon ^- 
poux peut dire avpîr, troj^vé ea.ypus ua.pere^ 

UQ perd tQïdtfl.v, - . . 

• ' 4.E G PMTE. 

n VfA ftïint ^ par^^, j'ai dft fesr repréfenter; 
je fiiir£QQ-^aenâO)/j'ài rempli dçs devoirs fondés 
fiir dos fermens» & gui me font devenus enfuîte bfeti' 
chets.0. Mds]&lie fitiapasllâi'fia... N'en patloâs 
plus> Madame; j'at cobjpurs ^ pliis de qis des ac« 
C^Nis qiid^dQs paroIOB. 

Voiis nous furpreoez chaque jour par de noif« 
f eaigc bienfaits ; vous êtet û^ia^nieue; daiis les dpps 
éevçtœtfspdrcQ^! 



^ 



j 



2f L E J U G E. 

se iÈ N E Vil. '- 

LE COaiTE, M. DE LEURYE hàbiUif, 

{Dis que M. de Leurre p^h. Madame 
falue le Conàè ^ fe retire.) 

M. DE Lsu&TB» coûrafttm^Càmte in 
kAifçrraia iesnmim. 

^^UE j'aideplalfirà vous revoir, â vobs em- 
biafler, mon cher &.honofé bienfaiteur; 

LE Comte, lui faifara les mimes mâtiis. 
Bon jour, 4non cher de Leurye; bonjour, aima» 
blçhomipe* - • 

M. DE L EU ÉTÉ. 

Vous êtes venu hier pluGeurs fois , & toujours 
(ans me rencontrer. 

LE OO MT E. 

Oui, ce dont j*ai été aflèz fâché ; car je fuis im- 
patient de caufer avec .vous.' £[ s*agit de cette pe« 
tite affaire que j'ai laiffé allisr d'elle-même, parce 
qu'elle étoît entre vos mains... (en/ottnanJ.) Vous 
êtes mon Juge, au moins; &, ma foi, je viens 
vous follicîter tout de bon. 

M. DE L £ u R TE. 

f Je ne fuis ici qu'un homme qui vous chérit, 
TOUS refpeâe. 

L£ COM- 



DRAME. ^5 

^ i«s; Co H te;' 

D'm 00 m f<aul mot qiie vom t^ m viiimt. 
tmi. 

M, PS Lburtiç. 

Vous m'avez permis de m'honorer de ce titre : 
mais tout cher qu*il eft à mon oreille & â mon coeur, 
je vous en'' donne un dans ie fond de mon ame , 
qui peipt autant'd'atùchement &' plus d^ refpeft. 

iB C o M te; 

Revenons i notre araire;' je l'ai extrêmement â 
cœur, je vous en avertis. . . Vous ne vous en dou- 
tez feulônent pa& . . Sçavez • vous bien que vous avez 
bit trembler mon Procureur; il m'a écrit que vous 
avez appointé l'afiàire, qu'il avoit dès craintes , & 
que vous pourde:^ bien: là jaser. * jr mon déiavantage. 
Enfin» il eft accouru, à mon arrivée, me.renou- 
velleir toutes Tes ailarmés.; je lui ai envoyé, comme 
vous fçavez, un mémoire inflruclif, fait par un cé- 
lèbre Avocat. Eft-il vrai que vous êtes fur le point 
4e juger ceùe affaire, aiufi. qu'on vient de me le df- 
ic encore?' !.. 

M. DE Leùete* . ^ 

B eft vntf ; je rends Cbotenfie muotird*I)Uî. 
\ ^ 'ht CoMT^i étwni. '^ '• ' 

Aujourd'hui? . ; ; 

JeFe^pete. '- - 

-''; ' ■ tB'Co'iÎTE*' •^■ 

Quoi! fltôtl' '^ ' '"'• '^'* 

Tm U. B 
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M. ^ht Liu^RtE, 

Pourquoi Cardera II- n?e(l pds-néocA'ato de pro- 
longer, quand il y a alTez d'édairciflemens. 

LE C m! T É. 

Maïs je vous apporté, moi • // 3es pièces nou^ 

Velles. ♦ . ' ' 

fA. DE Leur Vfi, ' : 

Je ks eftime à peu -près inucil€s« ' ' 

LE C O M, T £• 

Celles que vous «vez vues font donc fuffifantes ? 
Hé bîen? parlez -moi, de Leurye; ]e fuis venu pour 
cela, je veux fçavoir de votre bouche commei^ vous 
prenez k^ cjiofes. .;...► 

' ' ' M.- de' LE.USTS. ; •• .'.%'/• •. 

Je lé feriî avec fratichlfe, MpnfldUf 1d' Comte*: 
j'ai lu trè's-fcrwpuîçufement tes pledÊTs faites .(te pa« 
& d'autre. Je kt ai comparées, & îur-'tout le der- 
nier mémoire de votte Avocat. C'èff mi homme d'es- 
prit que cet Avocat f H écrit bien , très - feien. Ses 
plaidoyers font ptefque des morceaux académiques. 11 
9 beaucoup de fîtleiflè, dei to'drs 'adroits, de la vé- 
hémçnééfk /datis tds -esi&ofts qa'U aè peut rendre 
clairs, il fçaît $'éq(^pery; eo^dpi^^t le change fur 
d'autres objets qui vous rejettent fi^.loinj fî lo^n dQ 
la vraie queftion, de la queiUon foncfMâit!llè,'qU*on 
la perdroit de ^oe-iàiis disiM âttâxioA tuiife , exaébe 
& même févere. Votre partie adverfe^f?^ IW: cam- 
pagnard, qui ne cpniK))jîp$is')es. habiles gens, eft âufli 
inal fervi que vous Têtes bien. Il a çpnfié .{çs./^té- 
rets ^u Procureur Iç plus ignare qiii Toit ^â cent 
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lieues i la ronde > & je oç doute point que lui-mê- 
me ne s'expliquât beaucoiip mieux : niaîs abflraflion 
f.iite de la façon d'écrire, je lui trouve jurqu'â cette 
heure un certain droit inconteftable; ù propriété eft 
prouvée; & > s'il faut le dire , rien de plus jude au 
fond que fes demandes; 

LJE C O K T B.^ 

Prenez bira g^dei . . Vous n'y étss pa&. • . Mon 
fini . . • cet héritage dépt^ud» du Domaine de mon 
Comté.^ 11 n'a aucun titre pour s'en prétendre pro*. 
priétaire. U s'en 4)réfen(e aucun. Sa poileflion & 
celle de fon père ne pçuvent lui fuppléer un titre Jls 
ont Jouï de mauvaife Foi. ^ 

M% ps Leukts. 

Qupi 1 vous demandez un certain ordre de pnjnprs 
i des gens qui ne favent pas lire! UnPayfan'ne Soit 
pas fe trouver en danger de perdre Ton patrimoine 1 
parce que fon grand '"père l*aiirâ fait Lalxîureur, au- 
lien de le mettre chez, un praticien. La bonne -foi 
des gens, dé fon efpeçè leur fait croire qu'ils n'ont^ 
pas'befoin de ces papiers/ Au furplusi /e çpnnois 
deux ticrês à ce Payûn ; fa poÛTeffion & vos titres. ' 

LE C MT^, éponni. 

Que dites -vous? "Vous n'y penfez pas, de leu- 
rye. . . Mon terrier me donne ce teriein. C'eft^uns 
chofe authentique; M'ate2-Vous pas vu que la recon- 
nôiftâncè â^stnfionce' que frxM ttpétiS '& demi , ândis 
qœ-éc ^ayTtô en pàÀ^io I^kra du'doublc; d\oh il iisît 
manifeflemçiit .quîl a aot^ipé Jxa les .terres de moi 
Domaine. 

ht 
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M. DB L EU R 5" E. 

Oui, votre dernier terrier. le fcroît croire; maïs 
deux anciens terriers antérieurs , que votre Procu- 
reur a produits (heureufement fans les avoir lus) 
re(51:if3ent cette reconnoiflance « & prouvent que ce 
Payfan ne poffede riçn de trop. Votre Avocat n'a 
point vu ces deux pièces, & toute l'éloquence de Ton 
Mémoire porte à 0kix* Ces deux anciens terriers 
{pnt devenus des pièces communes contre les deux 
parties 9 fqr fefquelles je dois fonder ma déci&pn. 

LE Co MTEi fiup^ak. 

' C^ que vous me dîtes -là me confond \ en véri- 
té. . . Avez- vous bien lu? . ; 

. M. DE LJÉUÏITE, 

* Oui". . • très -bien. . ; Même il parolt que vou^ 
D*ètes pas le feul qui ayez defîré cette portion de 
terré, puifque dans le dernier terrier on s>fl: ménagé 
un titre pour, s'en emparer. Vous favez quil eft 
des Seîgneujrs qui abijfent de letlr Crédit , oppreflfent 
leurs vaiTaux, leur font reconnoitire des droits qu'ils 
|i*on( pas, & s'emparçnt de leurs communes* 

,L s C M T E. 

Je ne puis rçvenîr de la fyrprife où vous m^vea 

Pourquoi ne Qi>vesSi<rVO]is pas prévenu d*abord 
de cette affaire? Je.vosis ^nrois empâçbé de plaider. 
^ i LE Ç OM T*, /rwio»^^/ 

J'ai pu n^e^ yàifon*, ' ' 
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M; DB L EU» TE. 

Soit : mais vous ne voulez point avoir le bien 
d^ucrui, & j'efpere vous, épargner ce malheur, . <. 
Vous n'avez pas plus de droit fur cette portion des 
biens de ce Laboureur , qu'il n'en a fur toute votre 
Terre: fdon ce tju*on m'en a rapporté, c*eft \m 
par£ût honnête - homme, un bon père àe famille. ' 

/ LE Co M TE. 

On vous a dît wai; c*eft on fort honnête •hom- 
ffle: mais c*eft bien ai|iQ Php^ime le plus entêté, que 
je connoiiTe. • • Il faut, cependant, qu'il me cède; 
je l'y forcerai plutôt Oh ! j'emporterai ce jnprccau.,. 

M. DE L £ U E TE. 

Il n'eft pas encore venu fe préfenter une (eule 
fois^ cela mlétoohe; ilrépete toujours qu'il eft trau- 
xîuîlfe, qu'il eft. fikç de fon boa droit: je l'ai. fait ce- 
peadant avertir de ne pa$ nmnqiier de venir me trou* 
ver ce m^. Je veux m peu rintcfrroger ayant que 
de fioir. • . Il ne doit pas Carder. 

LE CO.M TE» 

Tant mieux; vous le gagnerez plus facHemeot que 

M. OE Le vu TE» 
Si vous pouviez vous arranger avec lui â l'amîà- 
tlc, j'en ferois très enchanté; car, je he vous te 
^ifliBralerai'pas'; c'eft pour vous une afiàire perdue. 

LE C o M T E-tavu chakur^ 
U:&e.fffii(f perduel; 

fis ' 
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M. ht L lu R r B. 
Hcnreufement que pour un homme de votre opu- 
lence, c*eft peu de chofe. 

LE C M T E^ 'avec une certaine tmpétuojité. 

Ce peu de cboie eft plus que vous ne penfez ^plus 
ique vous ne pourez imaginer. Je fuis venu exprès* 
Te ne prétends point que vous regardiez cette affai- 
re -ci auffi indifféremment 5 ' (^ftf/?tt«fiwi^) elle eft 
plus importante que vous ne croyez. ÂffefOfls- nous > 
je vous prie, & écoutez -moi. ■ v* 

M. D E L E u R. y ï.' 

Avant tout, obfervez que nous parlons comme 
mis & non autrement. . . Je ne dois pas douter de 
la noblefTe & de là jul^cc de vwe cteur.:. Là , 
avouez - le franchement ; ne fentcz - vous pas une ré* 
pugnancc fecrette i pourfmVre ce Laboureur? Ceft 
le psttimoîne de fes' ancêtres; &, sllaroîtle mal- 
heut'de n'avûiîr pas de ^es fuffiftos pour fonder fii 
propriété, non , ce-ft*éft pas yow qui voudriez pro- 
iiter de cette perte:'potM^ envahir une poffeflîon dont 
4i a joui tranquillement depuis qu'il eft ap monde. 

LE C M T £• 

Je vous aimé bien fur c6 ton -fi, mon cher de 
Lcurye... Oe& pe^'^r en<:ore plus en bonamc qu'en 
Juge: c'eft à Ibomine ^flî qjue ie p^rle* Certaine- 
ment,^ je ne veux lui fiure aucun tort; fi i*avois cet 
indigne projet, votre voix fuffiroit pour m*en faire 
rougir. Vous allez tout favoîr.^(/?x s'afft'jent). Il 
y a trois ans que je poffede cetie Ten», & jamais 
rien ne m'a tant paffionné que cette-acqjjifition: vous 
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le favcz; T^nlero», ]e crx>is, deyena foïi, lî je 

i*eii(&3ii9oqBé&:. La iibeité d'y bâtir à ma faïKaiGe^ 

fakaoa&es mes (dëitces^ ^ Vous ia^ez. vu avec quello 

protnpcîcude.(<}ui039oit«de l'enchaot^neqt) j*aî fait 

changer toute IMiipofixion <ia fal. ;Quel plan a ja* 

mais t^té plus mervejUeurecQent imaginé? & Texécu^ 

tion a été Un nouveau prodige... Eh bien î mon ami , 

tout ce qui s'eft fait u'eft rien auprès de ce qui peut 

sy ajouter :ce"pétît & malheureux coin déterre poùt 

lequel je plaide, â^p&^iltrai,' eftle couronnement., 

la foif la.)Mtrf<^ft9n&ade. tous mes gutres proiec$. Jl 

«ft iiilpQiffibi(equ*iia*appariienne pas à mon parc > par 

l'arâBcase.fiflgulierjqtt'ilM donne. Renouveliez vch 

tfe itteodqn. Vous vous rappeliez bien la iituatton 

•éesiieoKf £b Usn! ce terreih tant débattu eil en 

ligne :étoi(0r;f a ^edpo^e au fallPii dé moa Cbâteaul 

tC)efb'uir,]]iâ»tinle)i3ui^'éfeve en 4;radin , & fur les 

:quéi.je fii8.bitit ie^plosijoli'paviUpn acrien, & dont 

lÔB portiques Xe. trouveront en face de notre veilibu* 

le. De «là cous découvrirons. tous les pa7s circon- 

votfins. Ce fera un afpeâ délicieux» un point dé 

vue unique; fans compter que nous trouverons au 

pieii us Xburce d'eau limpide; jnpi qui en cherchons 

une'xi^uîs fi.lojBgteins* Dans, un endroit ob Ton 

ti-^appef <&vpk qiàxié>mafare & Jes granges « s'éhve- 

jra vss)^l?o&de .Temple., tjuifer^ celui de TAmitié: 

Â, Ap cette San qukae^ftrvoît qii*i des canards» je 

ferai conftruire'ié piiis.ûipedie bstS&a. Au bas , une 

grotte; .ûirJe côté 9^ on petit. .hpis; vers la droite , 

m kiofqua^t ^Se fmdlimay. l'arbie^l j» ûiis un ^rand 

•lot; cj'af-^iâioà jpbB-eo pocbe»] & je os vous 1q 

iaoau&pa^ri><[kiDi('4ifttr&iDe:dir«^ tèt^ C-^^ 

- B 4 ' 
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dérifule fin plan). Tenez, regardez bien. Vofez et 
vos propres yeux , fi la ttïraOè > .le cbâtefu »Je {lasr » 
leveftitHiIe, !e pavillon >-'& le baflin ne Goiieiî>^i' 
^nc pas parfaitement en Ugoes parallçfes» . . 

'M. lyK L X tJK Y «; 

En cfîbt, cela feroit admirable. . . Je me figuri 
tout ceci en imagination: mais dans ce moment -ci , 
ce n'eftpâs de ^onftruïbipn qu'il s'^." -^ / 

Vdîd le fafe^ • • . Mon .plan conço,' mpa boôiOBe 
d'aftaires me dit que ce terrein, avoic été nfiirpé ftv 
le domaine de'ma feigneurie. Cependant, fans vou- 
loir ufer d'aucun droit, je me fîiis transité cbex 
ce Laboureur; je T-ai prié^ te plus poliment du oiqQp 
de\ de me vendre fon chasip : je me Sakl fak voir 
i lui tout enrier qvW ma folie j je. n» ûis.poiE^ me 
déguifer. Je ne lui ai point fâché ieideôr viôleot 
qui me poifédoit. > Ce idi^ble d'bomme^ .profitant de 
mon foîble» fott par >malicév foît pour faire J'hojii" 
ne d'importance, me refufa ncfc JeLpenfai que c*é- 
toit pour avoir un plus haut prix: je le hauITaî» je 
lui fis des offres, mais de$ offires ^xtravagasces; & 
plus j'enchériflbîs , i^us il s'ohftù^Dôt . « • ... J^ez- da 
dépit qui m'anima , je me retirai . oônfos ; & , quel- 
ques femaînes apràs, je réodlvai mes teQtaiîvec<» 
j'employai àes émlifaireside toute jiaoïre. Je luî 
propofai des échanges de toute et^ece* Rien ne pot 
le gagner. . • Je reconnus alors une Intention, diicâe 
dé me contrarier, j-en conçus imç douleur qui juc 
peut s^eiKptm&r. - Le cioîriee - vous ?. > Chiag-rin . ou- 
tré de^ ne pouvoir £ik& cecte^acqinfition^ j'en to» 
*i fi - bai 
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bai tnabde i b fti>; ourinalade. . • Cepeadaftt oâ et ' 
chargé' deyok & je^ n'm pas îéelleçDeQt des droits, 
qf9» fond je n^yoiis nulle envie de faiire valoîTr On 
parcoiurt) oo fQuîKe mon terril, on orouve. nue 
petite pièce > . a^ i^ bien bonne! une fimple xecoa-- 
noiflàoce de Ttiéritage, qui conOate/que ce payfan , 
ou Ton ancêtre, a anticipé fur le domaine de ina ter* 
Te* Il efi décidéfj d'après la Coutume , que je m*em- 
parerai préalablement.* . . Tout le monde m'y pous» 
folt. . . . ]*étoîs piqué au vif; Je liaiffai faire mon Itî. 
tendant qui a tout conduit , inais toujours intérieure- 
ment bien Téfolu de dédommager ce Payfan, dès 
qu'il viendroît à être raifonnable; ^e n'eft qu'à une 
dpece de vente forcée que je veux le réduire. Je 
ise propofe même alorj de le traiter généreuren^est, 
quoique j'aie lien d'irre mécontent. . . Vous jpenfeC' 
bien que mon defl^n n'^ jamais été de le rumex. 

' M. D£ LSU RTX. 

Que vous auriez pu vous épargner de peines à Tua 
& à l'autre! Eb I dices-moi, ce furplus d'agtëmentt' 
quelque encbanteur qu^ii vous paroifle, vaut «il lin* 
quiétude qo&vous avez éprouvée, & cseUéeu même 
GUBS que vous lui avez &k fentk? 
ix CÛMT £. 

Tranchons là-deflus , de Leurye : Je ne veur 
yoînt que vous me preflîez fur cet objet. C'eft une 
paffiop folle, j'en conviens; maïs votre morale ne 
peut -que irfaîjçrîr. J*ai bravé iifes propres repro- 
ches; n'allez pas plus avant; îl eft des foihleflfes qu'l- 
faut fçavoîr pardonper à mpn ige, c'eft la dernière 
Êotaifie q<jaj'4uraii elle me domi^ à un foint q^e. 
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fi je ne nie contente , mon châtew 4 li tfe me de* ' 
viendront înfipides. Ce deftr eft !è fiocbst de nta 
vîelHeffe ; chaque âge a le fîen. Rappeliez - vous ' le 
téniM oit voHs fouplrîez après ce9e que je vous a! ob* ^ 
tenue pour époufe, en rompant tout obftade cou» 
traire »... <^ûe Teriez • vous devenu > fi je ne reoflb 
eniportéî 

M. DE L E c R Y E. 

. Weft certain que je n'auroîs pu furvîvrc â cette 
perte; je n'oublie point que vous (eul avez, décidé 
mon bonheur; &» pour ce feul bienfait, je vous 
dois ^lus qu'à ccfux qui m'ont donné le jour. 

LE C O M TE. 

Nous Tommes convenus , de Lemye , que vous 

vit prendriez jamais ce ton -fà Je connoiâ vo« 

tre cœur. . ; « . Je fçais que vous m'aimez s mais les 
exprefEons de votre -reconBoiflànce font ordinaire- 
ment û vives» qu'elles me canfent une trop grands 
émotion. 

M. DE L E UR T E. 

Vous m'impofez toujours iilence • ^ • Eh ! puii-je 
vous voir autrement qu'en père ? Vous, m'ayez tenu 
lieu de tout; vous m'avez adopté; je n'ai connu que 
vos bontés dés ma plus tendre enfance , remit dès 
mon berceau entre vos mains généreufes. ... 

LE CO M T £• 

Vous pourrez vous acquitter ai^urd'hui mwi$ 
moi, de Leurye. . • . Vous m'entendez. 

M. DE L EUE t E. 

fattead» ce Laboureur, fe^fouhaite qu^ confeQ* 



te à vendre. Je ne délire rien tant que de voir l*af« 
^sfapg^ 'iuiaîjgei ti râmlaC feV ithat le|;a^cr à quel- 
que prix ^ue ce bit. 

- - Ira C a-M TBr 
, ^fc fî l'on ne pouvoît le gagner? 

"' ' . M. DE L Eua ïi. 

n faudroit vous attendre â perdre; Je fuis forcé 
de vpus.enpréveniTw ,, 

LE Comte, en colère. . ^ 

CommeBCt .coiBmest} y penfe^^vous? Sûngez* 
vous qoeic'eft i mol que vous parlez ?£;^, ^près tout 
ce qoe je viens dé vous dire» iia mot auifî cruel a- 
t-il pu fortîr de ^MHre boucha? . • « Ëft-,ce-U être • 
mon ami?^ . ^ . . : 

M. DE LBUEitE^ le prenant pÊf la main. 

Falfons un tour de jardin , en attendant notre hom* 
me , il aura peut • être changé d'humeur. . . De nou« 
▼elles propofitions pourront le flatter. . . Venez ; rien 
ne ra&aichit le &hg comme une petite promenade 
du matin; nous allons pefer* tranquillement vas fnté* 
rtts & les fieos» & les concilier / s'U eft poiEUe » 
avant l'heure du jugement * 



■Rn fy pfemer Mu 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 



V. 



Gt & A 17 , fiûl , ngariam Se tous cttiK 



ni CI ddnc U ttiairon Ht ootre Jtsgô. • • . ♦ 
C'eft pour la première fois qa& nous y ^entrons , 
car nous d'avons jamais eu de procès avec perfonne^ 
Dieu merci, & -celui-ci eft bien lepremier; 'maïs 
certes nous fommes^poulTés à bout* ..«••• Ctfr un 
honnête homme que nôtre Jt^e, nous l'aidons vu 
Qpérer...« VoUi pourqubf nous avons toujours dor« 
mi tranquilles»... Il y a une juftice fur terre, com- 
me il 7 a un foleil au ârmament ; le feleil,. depuis 
que nous fômmes au monde., nous a vu dans no» 
tre chaumière; la juftice des hommes ne nous en 
chaiTera .pas.... Non.^ Cela n*eft.ipas pof&ble; car 
autrement , voyez • vous , tout feroit bouleverfé ; &« 
puifque le foleil qui £e levé tous les matins, va ie 
•coucher tous les foirs, nous devons rentrer de mè- 
'ne, après nos travaux, dans notre ancienne demen* 
re, ainfî que nous faifions d-devam avant ce tant 
malheureux déCiflre. • • On a mis ma cabane à bas:: 
eh bien ! ceux qui ont eu cette indignité , la -relevè- 
rent à leurs dépens.... Celadoit être, cela fera... 
.'Notre femme étoit inquiette. ... La pauvre fem- 
aiei«»..Kous.iuiavo]Mdy|f;; ne tectis|griQe|K>iiu« 
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Vôît toat ce qui fe paffe îcl-bw, '& qui fkk qiio let 
muvaîs géirîes ne xinont ptii(^Cpw«^^.Jç$']^rniers..... 
Il y a -là .eerOiînea chofes qui , malgré les méchans 
caraSejres , . ne peuvent Ipog^ tems dirrer : jczt autre- 
ment tout feroît fans - âdTus aeft^us fur Ta terrel br 
je réfléchis â part moi , qu'il faut un ordre i tout. 



-fi.» *- - » r —» 



SCENE IL 



M. 



ioN^ixuK, (feft Vous qui ites.M- Giraii, 
tt^ft-cepas* ?, ^ 

Otti^ ma telle Demoifelle. 

T a I & B s B. 

"Mon papa a recommandé de ne poât vous fal« 
t« attendre, & de Tavertir fitôt que vous feriez 
^î^é.... Je vais tout je fmtie lui dire que vous 
^ ici. ^ ... 

G m A u. 
Vous êtes bien bonne & bien dblîgeanie: noas a^ 
^<lrons ici tant qu'à faudra, fims ttouvor le vsoA 
* 7 
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4*imeperfono©.ài;comçnter, ^ ., «-. n -i - .y 

fi àOirau. 

Vousl'allez voir, U tfeft pas bieiLloîn: car II eflr 
dans notre-Jardîn. 



V. 



S C E N E^lTi: ^ 
G X R A cr, /«rf. 



oiLA une enfant bien élevée, par exeni< 
pie.... Cette polîte(re«lâ n'eft pas menteufe. On 
fent qu*el!e part -là do Ibol! du eœàf; \ \ . Cela 
fiit plaifir à voir. « • « Tenez , on reconnojljr mçl 
digne homme i la jçévérence de fa petite fill^. J. 
n y entre un air affable, un je ne fçais quoi cjui 
ne fe volt pas dans la maifoo des p^gueilleux* • 4 
Ohl le voilà lui-même. ^ 
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S C EN E IV. 

^R COMTE, M, DE LEURTB. 
OIRAU. 

GiRAV,rfin çk^pmu à ia wâm. 

|Vj|onsie.uîi le Juge ^^ nous ne venons pas 
vous prier de nous rendre jufiîce; car nous vous 
ferions 'là une très-grofle inrulte. Nous n'allons 
pas prier le dimanche M. le Curé de dire la ; 
grand mefle; & fi, il la chante... Nous venons 
tant feulement pour obéir â votre ordonnance.oiL 
Nous fçavons que vous êtes bien avec M. là 
Comte que voîlï II vous vient voir de grand 
matin lui ! Nous n'avons pas tant de tems â notre 
difpoiition; maïs nous ne craquons rien pour 'Ce* 
b» parce que nous.fommes fûrs & certains en 
nous mêmes que nous avons droit & raiCon» & 
que vous avez d'ailleurs , par la bonté du ciel « 
des lumières en téce, & de l*équité dans lecopuc* 
{SaluaiU le QmÊte). Serviteur, Monfieur le Comte. 

M. DI L lUH TS. 

M. Girau, puîfque vous m'avez voulu pour Ja« 
ge, quoique vous euiSez pu me récufer» je le fe- 
rai. Pai voulu vous entendre vous-mén^ee U ne 
faut point qu'un Juge prononce' définitivement, fans 
avoir converfZ , autant ^'il eft jfOfEiAe, avec les 
deux parties. . 
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* Nous flTons expfiqué notre caufe â vos Meffieurf 
Procurears, ^ui tous l'ont rendue dans un langage 
x)hy ]>ar ma foi » nous n'entendons plus rien nous« 
inèmes. Us me font tourner la tète avec cotions leurs 
demandes, & ce n'eft pas encore celle d'argent qui 
nous tracaffe le plus ; mats chaque jour il leur faut 
«quelques nouvelles paperaflès. Ils appellent cela des 
pièces, des tkres^ & oii veulent -.ils que nous trou* 
vions ces titres 8c ces pièces ? Dans notre famille » 
nous n^avons jamais été bien curieux de conferver de 
femblables {griffonnages; & fans Moniteur le Comte 
qui s^eft rendu notre ad verfaire. nous Ignorerions en- 
core ce que c'eftque titres, coutumes, terriers, ex« 
p1oîts> figniiications , & tous ces noms qui relTem* 
iUtnt comme deux gouttes d^eau i ceux du grimoire* 

xE.CoMT£, appuyé fur fa carme^ 

Vous devez donc me bien déteften 

* <7 t & AU 

Dieu vous garde de tout accident. • . • Mais certes 
nous ne fommes pas payés pour vous aimer ; (i nous 
^ons k contraire, nous memii;ions, voyez- vous ! 

M. DS Ljb u E T E. 

< Cependant Moufîeur le Comte n*e(l connu dans tous 
les environs querpar |îes bienfaits. On chérit générale- 
ment fa perfonne, & Von ne peut penfer qu un cœur 
su'in généreux veuille Jamais vous faire le moindre 
ton. 

' \ ' G I R À n. 

Putoà!«.« Oh! c*€ft bien fis «que du tort««* 
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Kon 9 jdimis la méchanceté des hommes inrphés par 
le plas noir DémoiT, ne fat adlG épouvaDCable. C*e(l 
Penfer qui a foufflé-nne «ceHe chicane. . . Oii veut 
acheter mon bien , & moi je ne veox pas le vendre .• 
à nous permis , Um doute. • . . «^Qôè fait -on ? un 
jour que nous fommes allés , avec tous nos enfans > 
travailler à notre petite ferme de Chali, arrive, pen* 
dant notre abfence, une armée d'ouvriers » qui dé- 
fârK:ent mon champ»- arrachent mes arbres, rafeiit 
Tantique & chère maifon qui nous^ a tous Vus liat^ . 
tre. (EnfanghUiaftl^ Aht Mohfieftr, MonGeur, 
BOUS n'avons jafnais éprouvé de notre vie unrpar^il 
coup au cœur. A Tafpeâ: de tout ce rcoverfement. 
je tombai par terre immobile » dans le défefpoir. • • 
Mes pauvres enfiuis me prirent dans leurs bras, com- 
me fi j'étoi^mort^ & 6a me relevât pounbient d^s 
cris pitoyables. . • Revenu â moi» un. maudit homme 
noir vlentj m'accable ji'éçrliures, en diiiàçt de prou- 
ver que mon bien eft à moi; ce biei^ Cm lequel mon 
père a vieSQ jufqu'à quatre-vingts ans'; ces mains 
qœ vous voyez , ces mains, calleufes fe font 
durcies dès Tenfance à en remuer la terrei.,, 
£Ue eft àmoi» <:omme ie^iel eft à Dieu. Ren« 
' dez -la à juftice(: Je veosjqus: mes eii&ps h . labou- 
rent de même» & y trouvent IeutfubfiftaBce.r:ott 
s'il étoit poilible qu'on eûtl^abommation d'autorifer 
ia. violence ,^ jparce que M, Je Comte fft.un grp&SeU 
gneurje me coucher ois fur là porté de la cabane qui 
nous refte, & de là je niontrerois i tous les patTans le 
I champ^que l'on nou^ auroït ravi. Mes'e^fans répète-' 
^ îoieQC i' leurs petits ea^as. ceue hqrriUlè Injuftic^ ; & ' 
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tant que Pamenous^ battroicdani; h poitrine,. nos^'uHes 
& éternels repxoçtues :ne ceflerqieiu de fo ftiiire en^ea- 
dire ^u^our de rbablcaiipn^^que ia féqueiie iuferna^ 
nouLs auroit voléq.^ , , . ' . - ^ . . 

• Modér^-voiii; Mon&ur Oiraù/ 

. . ..^. , ... -. G'iR Â ui ^" 

Viez à. noue place? . .,; ^ .^^ /_, - 

♦ Ccft-avccde la" tranquiflUé qne Tr^^'parVîent à 
s'entendra & àVaccordèr. * On .-tVu folivèr/t lès af- 
faires les plus épîneufes s*arrartger un inftiht avant 
qo'onJes ju{Teât; je defîrcrois que vous ne fùifie^ 
pas'fi'loîn dVrîi 'accommodement; H rërdît'peût-^cre 
hvortbki'toxis éît\ix'. Mohfltut le Comté eftptok dié- 
pôfé que -TOUS rie penfer," 'i vous traiter aâScale- 
nicirt. . ; Voyons,' quelles font vos deàéftîes?-^' 

G IRA m 

Mef demuanJesl 

Mm, àquoi^voufibocnoz/trous^ ipott^^êiitieF ea 
iccommodementï -• ^ , u. *. . . 

■' ' ^ • -^ ' ' G'i R« u. ' •-'" '■' ' 

Mes demandes! Elles font bien (impies -& foft 
aiifées à remplir. Prima, .nous voulons d'abord que 
Ton nous rétabliffe notre demeure , telle qu^elIe étoit 
avant que Ton foft venu tout mettre à bas;'enfuîtc, 
qu^ notre mallbiî Tdît recoriftruîte ' fur le môirie plan : 
& l'on n'aura pas befoin d'Archiicftej nous en fervi- 
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TOB^bieii nous mêmes; car c*eft nous, aftique^votM 
le Cubiez , qui l'avons bâtie , il y a trente ans, quand 
dic a voulu tomber. . Ppur ce^ qui regarde le pota- 
.ger oùétoient nos choux, nous avons produis un 
compte exaâ de la perte où.npusajettés ce m?!* 
heureux dégât. Nous n'y avons pas ajouté une obo- 
le-. Dieu merci. Notre compte étonne vps gens de 
Juftice, qui fe moquent de notre défintérelTement; 
mats nous ne voulons pas qu'il foit dit que nous ayons 
eu quelque bénéfice de notre infortune, & que nous 
9yons reçu un denier de l'homme qui, parce qu'il 
avoit de l'argent, eft venu nous opprimer dans notrp 
chaumière. Qu'on nous rende ce qui eH à nous; 
nous ne demandons rien de plus ... Si la Loi le 
condamne à quelque amende, (comme nous fmagr- 
nons que cela doit être) nous déclarons d'avance que 
sous abandonnons ^te £bomie«li aux pauvre d9 
la Paroiffe. ; 

SîBigidiereiéted'bcmine! 

M. DxLxuRyt. 

Vous ne voulez donc pas vendre > Monfleur 01* 
lau? * - 

G I a. A u. 

Non. 

M. DSLXUAT£. 

A quelque prix que^è foît? 

Non. ' ' 

M. deLeuryb. 
Mais» Monfieur le Comte vous o Jre deux fois 
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h valeur de votre tsn^: exigent • vous davtn* 
lagc? 

6 I H A tJ. 

' Nous n'exigeons rîen... Nous lie vonîons que 
notre champ ... En un mot, faites- nciûs perdre, 
faites- nous gagner . . . vous êtes le mahie ... Je 
lie veux pas vendre; je ne vendrai point. 

M. J)E Leuhte va à fonfécrétaire ,' en tif^ 
fin grand porte ^feuille, & dit, en s*en 
' nîhnty àvoix-baffe-: 

Ceci eft'pontif ... Je' vous laïffe enfemfele ..*. 
fâchez d'enaer en accommodenient; il ne fera peut- 
être pas toujours inflexlblèl' Il efl dans la pre- 
mière chaleur du refTentiment; cela pourra pafiêr. 

, L X -C O If T E. 

/ DeLeurye,. mous devriez rofteri.VQ4f aiCons^P- 
puyeroient les miennes. 

n vaut mieux que le débat (bk fàas tâ&ojns . .^ 
Vous ferez plus libre l'un & l'autre ... Je reviendrai 
ûvoir ce qui fe fera paffé entre vous . . . N'épargnez 
lien pour Je gagner* 

Çllfon.) . 




E 
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$ Ô E N E V. 

LE COMTE» G IR AU. 

L s C O M f X. 



f H bîcto I voyons . 4 .* pouvons - nous parler en- 
fefflbte i ccfiur ouvert? 

G I R A V. 

Tant qu*a vous plâtra, Monfîeur le Comte. '. i 
Nous ne fommes par fols que trop francs. 

L B C M T £• 

Vous ne me déplai&z pas ainfi ; dans quatre heu« 
res le Procj^s fera jugé ;•>. H en etk tpms encore; 
itafi, entrez un peu dans les voies- qi|i vonsfoiy: 
propofées. (Girau s'éloigne). Comme vous vous élob 
gnez ! • . . Approchez , approchez * • • Ave:? - vous 
peur de moi? 

riATT. 
Ce n'eft pas la crainte. qui fait que nous notîs 
éloignons; avec Ab là probijé, Monflôur lé Cobàt», 
on n*a peur de perfonne. 

LE C OMTX. 

J'entends ; c*eft par antipathie, 

Gi R Ay. 
Pas plus l'uo0 (j^e riwitre. . . 

L^E CO Mntr-.\ ^-i • 

' Regardez -moi bien , je nfr fuis pas fi méahant * 
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Tanci^n ^eigneur a pu faire gciSonner t^Mt qn 
qu'il a. voulu; le parchemin fe laifle écrire. Mon 
pexe nous avoit bien dit <iue ce Seigneur avoît 
anciennement defiré notre terrein ; m^is le cher 
homme a fait tout comme nous ferons ; il a te* 
jfûfé^de vendre. Ou eft donc la Loi qui pour- 
roit» en nous y forçant^» nous chaOEer de notre 
patrimoine ? Seroit -ce le jugement. 4u Tribunal ? 
£h i Monfîeur le Comte «.conûaltez plutôt le jugement 
de votre cœur: celui-là, pu je rie trompe fort, n*a 
pas befoin d'Huiflîer pour vous iigmûer de nous ren- 
dre un bien qui eft à nous bien avant que vous fo* 
yez venu au monde pour nous tourmenter tous... 

LE C O MT^i, ApOf*. - 

* Quel homme! (Haut). Quatid* je dis que ce ter- 
rein a été ufurpé fur le domaine de ma Terre, ' j*en- 
tends qu'anciennement il étoît en friche j que vos au- 
teurs en ont tiré parti» & que ieSeigneur Ta toléré. 
Je ne veux pas dire pour cela que votre père & 
vous foyez de maU honnêtes gens ;. j'ai Hopimon 
contTîfire* . .^ . , 

G it AV. ;. ; * - 

Malgré cette eftijne que .vous dites nous portert 
il faut, pecmetteznous de vous eri faire, ici. ^rç^ver- 
ture lans biaifer,*il faui que vous nous jugiez.bien in- 
fenfibles , pour nous avoir motefté^ ÎM)mroe vouç rê- 
vez fait. Vous autres Nobles, avez das idéfs que 
nous devons demeurer palmes auypffenïçs.q<il vpu;b 
prend envîe de nous ifaîçe. . Dçs (^ûe, ç'içfl ûu "Pay- 
fah, fc'eft "moins qu'un chiçn de^ baife-cour qu'ofi 
chafie d'uii coup de pîé J* , §| ,par 'ç^préûte 
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avions eu la téméflté d'en faire autant de notre 
chef, nous aurions m^ité; la 4)riron , le carcan , 
les galères } & nous y ferlons en attendant que' 
nous puffioïTs expliquer en Juftice toutes nos rai- 
fons. -Maïs envers nous, vos pareils font hardis. 
Ils dîfent tout haut: il n*y a rien à rifquer; avec de 
Vargent^ avec de V argent ^mous appaifirùns ces pauvret 
g^ns^ ^ ils ykndroMi e^orë> nous lécher les- fmifis, , . 
Voilà comme vous nous ave^ tm'tcs, nous qui 
avions tant d'égards \mt tous vos droits. . . 
Nous les avon^ refpeâés jufques dans vos lapins 
rongeurs > qui foifonnent - par milliers, & «ous 
mangent tout vifs : votre Garde a tué*notre chien 
de baffe -cour, pour en avoir pourfuivi un qui 
fouxiageoit fout, notre potager^ Il-étoit dans fon 
tort; jy étôis attaché; & nous n*avons pas dit le 
mot. "/ • î '-. " . .-^ • '. • ! .. 

LE Ç M T E.. 

le n'ai point fçu ce trait.... Certes, J'auroîs pu- 
ni mon Gardç. * ... - - . 

i '• .:-:,..; fl G.m A U. . , -, •/: 

Je le crois; mais, comme .nous vous l'avons- 
Confeflë tout-à-Theure,. le. vpl que vous ne fa- 
vçz P^8 ^ faire , en attendant . fe. fait towiours 
fous Vivtrè nom.' Àujouràte ce n'eft pas vous, 
qui àçîflfez, par exempFe, mais c'eft la meute de.' 
vos 'Hoinmês^d'AfFaires .' 1 ." (En faifant un gejle 
Jftror^ytt^), Us oot'lçs^ mains pleines de je. ne fais 
quef^ ^apfers ; qu'ils v^ôiït noîrciflabt fui; nos Ipoj:/ 
nés... "^Quelle îàçef ..... ^ . 
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,Zh bîeni Mmal^gl, je l'avoue; fawo!$ dA. 
rentrer en poûTeffion par. d'autres voies 5 mais ç'eft 
yous qui m*avez mis dans le cas de <;ette violen- 
ce, par vos refus obftioés,- tia&n la chofe eft fid- 
4e; il n'eft plus en moa pouyoîc que cela fok 
autrement; &, pour.VQus prouvet que je n'ai ja- 
mais .voulu \Voqs caufer aucun, pxéjudicê > que j*ai9 
^roit de i^ropriété ou non , me^e? feulement un pris 
à robje^^tout contefié; &« quelque h^ut que monte 
ce pri}:^,A^i]5 en allez toucher la^fomme fur le champ: 
jQXQus dédommagerai 4e fmt ahfolument» .& novi0. 
rfdeyîe^droiiai .wis^ 

iG IR A13!. 

Monfîeur le Comte, nous avons' tiùîpurs dît que 
«ôus ne' >youlîons pzs vendre cette pdrtîoîi -ta. . . 
Ditps 11 nous ayons jamais prôné le contrafte. 

« IsE C b M^T E, 

Homme terrible! eft -ce parce que, vçuy Tf^c^i, 
dit, que vous le lépécez encore? . . Voyez donc 
que tout eft boulevorlë ," Se' qàe ;Ia di(pofîtîon qu^ 
<yottS çUàâE^Qi^ , n^exifts. piusi r . : i d : 

• ' ' ' G iRKV^. ' ' ' ' [■ 

" Pardonne?, îlTera facile de t^iit rfeme^trp^iç^j^.. 
Cette diftribution cfl: trop bien imprîméjs (faas.môu 
cerveau , pour ne pas; vous' fupplier, de. pp.u$,. wet9;fii\ 
en perfonn^ à la tête des travailleur;. Laiflè^-noûu^ las 
conduire pn chef, Monfîeur leXointe; Us eij.lrpAt 
jpliis vlfë. Vous' verrez merveille. ' * (^e'qui n9Ùs pi* . 
que , - c'eft quç ^\)i cela , quand ce ' fera rétabli , fe- 
n (rop neuf, & n'ayxa jptus $ç; 9V i» bpu vieux 
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tems qui nous fitifôic taM de ploffir i vdr. Ah r ^ 
TOUS avez, pour le dia^in qoe vous nous avez eau- 
fé 9 quelques reoloirds' dahs^ la conToîence > relevés 
notre nAifoa teHâ^qu^eUe écôSc»,* que nous' f re6rou« 
vk>bs tous tes atentôurs que ma pauvre ferame & met 
eufims vont ctorchont cous les fi)irs , & que tout éba« 
bis Ib ne' retrouvent plus. . . 

XE C OM t K. 

Vous ne torigéz dope p^s qu'avec f argent que je 
▼aïs vous donner^ vous allçz îxpuver d'autres «vaq; 
tages cent (ol» préférables. . Vpus aimez vos enfans» 
& le bien dé votre famille.' Vqus le faîtes, en pro- 
fitant d'une occafion auiâ favorable. Vous Tenri* 
chîflèz en bon père. Vous tirez un parti con(idéra« 
Ue de oia folle fant^e.. . Que dé gens voudxoieot 
toe â vottê p&oorl • î i • 

Nous ne vôulbjisiçrp'àJ^ place dé pcrfonnCf 
Moofiisur le Comte «^mai^ refter fermement h la n6* 
tre, fans ou'on nous en débufque. • • be neuf en- 
fans» quatre encans établis Vcinq nôiis réftent à pour* 
Voir , & nouir n'en femmles' pas en peine» par la 
gt^cede'Dleti. ' LèurpAa^e^ârdiacun' d^em eft difa 
marquée dans notre tête. • . « J^- ^s ' Seîgtieurs , : 
commtfl véus'i, t^aî^entv >dif*oa» une nombreufe' 
îàstiStoY'Sèûé^Bl c'tô-là Mtfe âctsfaaton, aiotre^ 
rlcheflfef â nbiis. tJxsm avons des bras ' bien dîfpos , » 
& avec' Téfiargne dont nous vivons ^ nous pouvons > 
encore aiftafl&if une poire pour la foif. Nos plâifirs, 
^noi^s> ne font pas coûteus. Peu ^ de choIè 'fait, 
notre félicité; nuis aufli ce peu -là nous y tenons. Il 
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n*efl pas jufte que vous nous ealeviâz nos pkîfirs 
avec votre argent. . . J^od$ B*eo.avoD9 déjà pas de 
tant de fortes. . .Je vousc vendra, mes autres por- 
tions de terre «, & noa celle - là. • • Sçavez - vous par 
iifage ce que c*eft que rhabltude d'un endroit^. • 
Kous ne pourrions trouver de divertifTement dans 
aucun autre lieu, fût «il fitué en pays de Coca- 
gne* Belle vue qi^ va jufqu'du grand chemin... 
l)on air, de I^i^u pure comme {é ayftal; c*efl-jà, 
fans doute , un tréfor. . . 'fîous en diftribuons too« 
les jours à nos bons voifîns. . Auffi les chères 
gens nous aiment tant» qU*à la moindre. Indifpoli. 
ttoh de notre femme ou de nos enfans , ils fon( 
pus chez nous à nous porter çonfolation & ûnté^ 

LE C M T «♦ 

Oui, cette eçiu eft un tréfor; &JYOtâ^ je ne 7<m . 
le' diilîmule peint» ce. qui» ^ps^-deiFus tout, mo 
fait deQrer ce terr^; n^aîs vous,, vous pouvez 
alfément remplacer. cetié èommodfté , au lieu que 
moi je ne puis tranfporter ailleurs & mon châ« 
teaii & mon^pafç:.. Vous retrouverez... 

fAt! SWtonfieuri.iretroiiyerai-je la .pfeiçeMOiVj* 
fuit né; oà Dion: jyeuJ .a .b^ni |iioi\ pere;i q^L 
«'y a béni à fon, tour} où mon çceur ^a palpité 
dr une il granâejOje>iqua«d:0]irm> fîançé 9yeç:ceIIe 
qpe j^aitne encore i où tous mes en^ns.ont commen- 
cé à m'appdler leur père ; où j*ai aSdé-à^ leur appren- 
dre à marcher; où depuis plus .<^e Toixante anpéea 
je vois chaque nwtin le.fcver ilu fo|e|l.cqui|; par fi?^. 
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fremters rayons;' m^irnvoye le figcaldç k prière?^. 
C'eft pour nous le plus beau fpeâacle. ». 

LE Coidr M, haujpirù les époîUes. 

Ehl rie pourrcâ- vous pas Choifîf un' autre lieu 
aufli élevé , d'où vous verrez tout à votre aife le 
levex & le cpucber du foleil? Pour un homme de 
ftns, vous donnez dans une prévention... 

Frévendoft>. dites •vous!» . 4 c'eft une moindre 
prévention que la manie que vous avez pour «ous 
vos agrandiffemens. . . Nous ne fçavons pas nous at- 
tacher â des niaiferles: mais nous chérifTons l'utile; 
car ce qui eft utile > pla)t toujours. Oui, Monflear 
le Comte, nous regrettons les laitues & les choux 
de notre potager > foiâés aine pieds par vos maudiu. 
pionniers. Quelle déyaftation, miféricorde! ceux 
que j'ai mangés depuis, n'a voient ni le même goût, 
fiila même faveur; Mas! ils n'étoïent, ni plantés, 
ni arrofés , ni cueillis de ma main. Que deviendra 
ce petit terrein que i'avois entouré d'une haye & que 
je cultivoîs à mes heures de récréation. Ah ! mon 
cher potager, mon pauvre potager, on ne veut fai- 
re de toi qu'un terreîn perdu , une promenade de 
fable. Vous voulez que nous foyons francs , Mon* 
fieur le Comte ; ces longues allées , ces grands che- 
mins , ces enclos où Ton ne voit pas un feul arbre 
fruitier , voilà autant de vols faits à Pagriculture ; & 
je gémis fpf les denrées que l'on empêche ainiî de* 
venir, tandis que Dieu y auroit plante fa bénédic- 
cicui, & que cela aurait ûifS. à nourrir une Province 
entière. C'eft bien TofFenfer'; car c'eft-là le vrai 
Cl 
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fing du peuple, prodigué en «DjoUvemens ^értlèa^ 
Ce plan que vous avQz mis en couleur fur du p9< 
pîer, le que vous projetiez d'exécuter, fcroît à pei- 
ne achevé, que vous en feriez dégoûté, comme? l'en- 
fent qui brife fon jou - jou , après avoir pleuré poui 
l'obcenir. II n^ a que ce qui fe mange qui , foit en 
herbe , foît en fleurs , ait le droit de plaire conftam- 
.ment, & c*efl cela qui fait plaiflr à voir en tout pays* 
Ce n'eft point dans votre parc ^(frile qu'on le trou- 
vera. C*efl; daûs^ oo& granges , daas notre bqûe-CQUr , 
dans nos étables, dans nos jardins. X^eft-lè qu*0Q 
voit un tableau changeant» animé; au •lieu que vot 
gazons, vos bouUngrins , voap&têrres, ont quel- 
que chofe de trifle & de mort, qui fait que je bâlllo 
u*ClinL'i ?u miliçu de ces belles pramoiades» où l'oa 
a tant dépenfé d'argent pCUr Knn £iter« 
LE Comte. 

Je ne blAme ^oîut vos goûts $ hitUsz * mof Tes 
miens. Il y a deux raifons qui doivent vous déter« 
miner à accepter mes offres. Premièrement, la dif- 
ficulté de rétablir ce qui eft détruit dans la forme 
précîfe où cela fe tfouvoit. Secondement, l'incer- 
titude où vous êtes de gagner votre proéèsc;&, quand 
je dis Tincértitude, c'eft une expreffion mitigée dont 
je me fers; car je crois , moi, & je vous en aver- 
tis d'avance , je croîs être affuré que vous jîerdrez 
Infailliblement . . Une fols jugé, il n'y aura plus i 
revenir, aû'moins. .. ainfî fongez bien. . . 
G I R A u, d'un ton ferme. 

Non, Monfîeur, non, nous ne.perdrons point; 
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I 

Et quî Vôutf Pa (Et? . , . En êtes - ià\iÈ Kèiyâry 
G I a A u. 

Noos ffàvoos' 1^ nocie Ju§e efl vdtre atsA Jki 
longue main ^ mais oops n'en cro^ns psrs moins à 
{a .probité* Le plus grand crinse > méritant damna- 
libn» que l%offiBeip(Hii'f oit commettre furla terre>« 
fercnt d'étrjB injuftOj ayant la charge de prononce^ 
au nom de I4 jitfttees ^ j'aîmercMs mieuxf être ruiné 
cent fcHs i}qe.4*«voif foiipçon d'un tel péché dans le 
cœur de mon Tembl^e. Non, cda ne fe peut pas.^ 
Bans cette. aff;Mr9 «ci ... fi j'étois Juge... tenez» 
moi^ je ocHsdamnerois mon propre père. 

Ah! quel coup il me porte! {havtt). W. Oirau , 
d*cflr la loi oui pfonoici?.- la îoj écrite , cni.cûdez- 
vous? Elle eft aveiîèle & févere, elle n'a poitit d'é- 
gafd fi die va dêpodillet celui qui à piôu He chofe , 
pour doïinet i teluî qui a* déjà beaucoup. Selon vos 
prindpes , un Jugé doit être inflexible d'aprèç la 
loi; Il ne lut eft pas permis de la détourner , môme 
par un fèntiment d'humanité ; il doit- «étouffer, juf- 
qu'à Ta pîdé*, <jannd le droit i'opdomie^ à. le droit 
eft. contre tous;, j'en ai' la preuve en main. . • 
G î R A u. 

La preuve l ft mfui miffi jiôiis eh avons la preuve- 
en main..» & di^pi^s deux cents ens^ . . Oii étiez^ 
vousalws, vousqui tx)U8 chîcanefc?^^ • ' 

LE Coï4ts, uvec JiyêHté, ' ' 

Smeez(ffi9,' fortî " d'ici lins nous' être arrtov 
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gés , je ne voudrai plas entendre parler de vùni ; 
alprs vos énfans. feront fondés à vous reprocher vô- 
tre entêtement, entêtement qui leur aura été fanefïe. 
Voici le moment de^faire de mbî tout ce que vous 
Voudrez. Votre veftte fefa une ccffion volontaire, 
amicale , & outre une bonne fomme d'argent fur ta* 
ble > vous pourrez exiger de moi toute la reconnois* 
fance pofHble. Vous verrez Comme j'en agirai, & ce 
que je ferai pour les vôtres. . . Mais fi vous perfî* 
ftez dans un refus outrageant, tremblez! vous me 
verrez auflî inflexible que vous aurez été intraita- 
ble. . . Choifîflez enfin , Girau : voulez - vous que 
nous Soyons amis , ou ennemk à la vie & à la mort ? 
(d'un ton aff^&ueux). Ne refufez pas mes offres, moo; 
cher Girau; je .vous en fupplie.au nom de tout ce 
qui vous efl: cher> vous ne vous en repentirez 
poînt; c'eft un defîr qui nie prcffe, & que je ne 
puis vaincre; ce defîr, en un mot, fait toute la 
confolatipn de ma vieilIefTe. . . Vous le dirai - je? ce- 
k manque à mon bonheur. . . Voudriez -vous me 
caufer un chagrin mortel ?•• Non, non : allons , je 
vous.connois, j:endez.:VOus. (lui. tendant ia miin,^ 
Touchez -là, bon -homme, touchez -là. 

GiSiAVy éma , fans donner , fans retirer 
. fu main , héfite gf parott indécis. 

Monfieur, ne nous pfrefîôz point comme cela, je 
vous prie, . ^ Te^ez , : c*€ft un Vtai tourment loù 
vous nous mettez. •• Je ne fçais plus que vous dh*e... 
tout mon courage.. . Nous n*ofens plus vous regar* 
der en face, & nous fouffrons. de vous entendre 
fupplier. . . .Vous H*ête? pas un .Seigneur m^échant^ . . 

' ' • '• • • ■'■-' c'^a 
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c*eft bien vra* I . . nous fë fçavorrs. Cq fonf ces* In» 
tendans qui vonf toujours cbnfeillîirit le mal. 
LE CoMfE, affeQueiifement, 
Laîflbns-lespour ce qulîs font. 11 n'y en aura 
plus entre vous & moi. • . Allons , venez; fuivez- 
moi chez le. i^^ptairç i YdU5 me demanderez le prix 
que vous, voudrez.^ je compterai la fomme; &, tous 
deux fatîsfaîtSjj'îrai de ce pas choquer le verre avec 
touîe la famille. . • 
' -'■^' o r R âTj , m^^m.tgvft^ui lui cùûie^ 

Monfieurlç Comtç, non, Jamais, pous ne ven* 
drons ce terreîn*Iâ. . • cela ne fe peut ^ • Pardon- 
^ nez - nous . • • mais vous fçavez. . . 

LE Comte, dàûs me extrême cùlert, 
& frappant du pied, 

Ilpmme inconcevable ! efprit opiniâtre 1 ii^olent I • • 
Vous vous jouez donc de moi? 

ïardoïi, ehcoje un coapt maïs hôus ne rfefterônt 
pas phisfODg^t^s^nTemble) s*îl vous pfait> Mon* 
fieur* . . Vôtre bon cœur , te ton de votre âme nous 
feroient faire ce que nous ne devons pas. Tenez».* 
▼oyez toute notre foîbleffe. Abafourdi par Téloqaen* 
ce de vos difçours, tout hors de nous, & n*»imant 
fur -tout à foire de la peine àperfonne, nous at 
lions nous laiflferféduire, comme un enfant. Mal- 
heureux ! qu'sdlions-nouç 'feire ? Heureiiifement > 
nous avons eu fouvenance de la voix mourante d*un 
père qui nous dît, une heure avant que d'expirer : 
Gk«i, c'ifi à Uî, cmm à Patiié, que je laijje là 
CS 
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maifan ; û*e/t la pwrHùn la plus prdcieufe de Vkirk^gê^ 
Garde- toi de la yendre , elle eji bénie de nos pères , 6^ 
nos pères y ont tous prt^péré. Tù profpéreras comme 
eux y fi rien ne finduit à tentation. Tranfmets-la à 
mon petit 'fils aîné, comme je te la tranfinets, fif^/^ 
te réponds qu'aucun àe tes enfdns , avec la grâce de- 
Dieu , ne manquera, (en s'en allant avec précipitation.') 
Serviteur, Monfîeur le Comte; nous attendrons le 
jugement, qud qu'il foît. 
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LE Cour z y Je promnasit à grands pas. 



} 



£ fuis furieux. . . . Efl-il poi&ble^ lialloît cé« 
der.... Je ne me poflTede plus» ... Eh bien! puifV 
qu'a n'a pas voulu vendre > U perdra & perdfa le 
tout. •• . Ce n*eil pas avec lur que je ferai généreux. 
ï«nyaia il in^ior^ra ma (jénmoe. Je ^s;)aa de dé^ 
battre un objet tapt cpntiefté, & ip'oQ «pipic 4â 
m'accorder- à la prjepEilere infiaoee, » » » L? hpi ino 
leconde; j'i^raî de mes droits, & mhr^ Bfvpç toii,* 
te la rigueur. . • je yem * • • (M paroit d9 l4^ry^)f 
Ah! m^n chpr deLeuiye, écoutez.. •« 
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tÈ dô-Mts; ii: DE lîijry'^' '. 
jt&iïwff DE leurye; V- . 

■ Sï. DB Leur te*" 

I. . ..: .1.' 
L vient de fertir,. • ; a a^^v^cé de me VQir«.v.eÈi 
bi^ ! qu'y^ aV t- il do décidé.? , 

.... t X C O tf T Er 

OU! c'eftun. homme i me' faire tourner la tête, 
un cerveau ruftique, à qui il eft împoffibte de îmc 
entendre raifon, qui agit par vengeadce , qui a de 
la méchanceté même, oui, une malice innée & p*#- 
fônde» . . 

■ 3VÏ. DE L E û r.Tï; ^^ 
Quoil rien n'a pu lè déteorminer ? 

i,E C ç>urn. . 
Rien au mondes..; vous m*en voyez ^Une^ ^« 

M. na L EUE TV 

Je fuis chagrin de ce refus. ^. 

JLEGaMTE. 

Je veipc qu'il en (bit puni.,*; cela 'dépend pxé* 
fentement de vous, de Leurye..- ^ 
M., DE L E UE Y E-- 

jMaisx il ^ cauf&^efi; bonne* .••• . 

€ r 
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Toute c^te 9 diffiéren» points 4e Arae.^' . Voîcî 
une rcconhoMBnce 'poiùr mbî. 'Il en refaite que 
les au{]eurs de çef homme^ont .etnpiété ûir mon do- 
maine le terrein même dont Je me fuis emparé. Les 
confrontations dé cette reconnoiffancé prouvent ce 
fait ; fa réclMiation eft donc infoutcnable. 

. M. DE L B u R Y E. 

♦ 'Pcrmeftez - mbî de vévis le répëter ', cette réccm- 

ooifTance eft erronnée » vieîeufè dans tous les points. 

X E C'o'm T E , avec emportement. 

' Mais lui -même a- 1- il fourni les* titres de fa pro- 
priété. . . 

M. DE L E u R y E , M plus granijang -frotâ. 

11 n'en préfente aucun, d*accord: mais il 9. p^Qr 
lui une pofTei&oç immémçriale & deux anciens ter* 
Tiers de votre Telgneurie qui diémentent le der- 
nier. Ils doivent prévaloir , '& la pofleflîon de ce 
fermier be peut -être ^conGdéréè que comme légiâ^ 

^me. . ..>:.• ... • • . • :. . 

LE Comte, avec un iipit concentr/i 
J'ente^nds. .u. : vous allez prononcer contre moI..« 

M. deLîeurye. 

Je ferai ce qu^exîgent la loi & mon devoir. •«« 

1.1: CoMT^, Je remenartt. 

Je connols depuis long-.tems votre délicateffe; 
^if elle fort jufte', ou non, dans cette circonftaQce, 
t?ous comprenez bien que je ne veiix faire aucun tort 
à ce Laboureur. Ma coJiSKe ne m lond pas injuftej 
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îe le payerai bien mafgré foiTopîiiîâtreté : (tirant m 
p»itffv-/«*fe,)Vdîdpt>i|r'VîogÉJ mille livres d'effets 
que Je voas -Tometf en iiidtoj> / vous Je fçâvea , xfkfk 
trob foif i.x v?leor'«te fm tÈrrébt. ; Vous les lui re* 
mettrez, aa inoinent::qti'if aura perdu.-. Vous ne 
commettrez certainement aucune linjuilice, ds X.eu« 
rye, & vous^ vous.acquitteiîe^ i?ûycfs moi de tout 

ce que vous me devez. 

. * ..., j *— ^^ ;. ' rrî f — .. ■ ■: ^ 

jeTçaîsà quoi engage la reconnoifTance. Je:» 
Toublierai jamais: mais faut-îj ^vous dire qu'on ne 
fauroît mettre deTargent en place d'une pofTeflîoa 
qui nous cHarme, & qu'il n'y a plus de prix à «ne 
chofe, dès qu'on.y. tient fdrœment ? En fuivant vos 
idées» je commettrois toujours upe injuftjcq.y. - 

,I,E C M If E. •' ..... 

Vous me permettrez de fçavoîr auilî hîctt que 
vous ce qmcfl jufte ou îiijuftè. 

M.\deXeury», 

Dans ce moment oii la paifiqh vous égare. ••• 

L£ CO MX E. 

Elle ne i^'égare point r .tfSiréaient f c'eft vous 
plutôt qui vous égarez. . . Tous ceux que j'qi cour 
fuites vous font.oppofés* .Votre opiaion, jepenfc, 
doit céder à leurs voix réunies. 

M. J>E L s U R Y fi. 

Je ne mets le jugement d'aiitrui qu'au fecon4 xaags 
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, . LE Ca VTSi' . .' 

: • n petH: fe laîSèr >éHoQîr par ttfie (âDffe ^loîrei Sç 
tel eà le piège de fa vertu. • . Voos étts près d'j 
loi^iber» prene^-y g^dé.... parce que cet hofiime' 
eft un Laboureur, vous verrez qu'A aura fiéceflSttr»r 
sent raifoa contre Ton Seigneur / 

' ' M. DE L E U R YK. 

Si vous étfez à ma place, dkes-moî ce que voua 
feriez , & par conféquent ce que vous jugez que je 
doisfaiiet 

i>x C o M T r. 

Je vous &rois'gagner votre procès lans hdCtsen 

M; DE Leu K 7E." 

Non, vous ne le feriez pas . . • je t'eus' connoîs 
mieux. • • • voulue vowbrlesrpas commettre ua 

LE eourn^fimri^: 

Un crime !.. » le mcit fçat le^ t;pit>uoaI. Je crof» 
avoir prouvé des fentimens d'honneur & d'équité , 
& ma confdence ne me reproche rien. • • la balance 
efl: au moins dans une parfaite égalité. • . j'y mets une 
^rpl& >mfeur > d; je^ •deaande qù*d>e ^nche pour 
«oiv .1 

Mi D1E' L E'uE Tia,^ avec wie dignité çalmfi. 

Elle ne peut fléchir, & tout l'or du monde feroît 
ici d'un poids foîblB» La volonté de votre partie ne 
ï^ufîêia» violentée; La propriété eff un droit fécâré, 
abfolu», le premier de tous les^ droits*,- an» exception 
fc fans réfeive. U poiTede â chaumière & Iq^ 



dUmp^g wr la mi^ loi qwl #»ie au Monargqe J^- 
propriété de û çoprpiïne^ â^ qiwille içiup fok Ja diS; 
taac9 éps rangs., .Iç^ droks refpeai&.ûmj égaiinç^ * 

De Lcuryel j^woî^crti'lésfdéddniinageBlei» câ* 
Cibles de tranquiHITer réqofté'Ia plus iléverel . . . Mai»' 
j'ouvre les yeus^ <â je fié voyais que Fàffioor fi^ru^^ 
paleaz de fà jàflic9r je: cdîunence' â entrevoir de^ 
HnicnfilnliJti ; /pieue^^e fûl5^/e\aufll eo état §uo 
vous de &D!ùf réqi^i^^ jna xjtepandj^; mes lumières^ 
peuvent ^^eégate&au^ v^tr^, &.moa^Xi)éripicQ: 
paflb (Wffi^ecjèW ÇçlIe^4>n.l)omme dé votre âge. • . 
De Leuryel ce q^e je dpmaadois â titre d*ami, faa*» 
dra^t^itdooç «ipe je4'9MBÇ?»«- ojiUiei^ez-vous?.^ . 

M; 0'£ L BU'RTS. ' 

Si votts fçaviéz ce qu*il m*en coûte . . . comI»eQ ^ 
tt*eft crueL ., je vous, afflige^ mais . . '. ^ 



x.JiÇoMTi;i 
1^ m p«it tsoit, . je crois , contre ma pdert .«; . 

' M, déL I ty rt b. 

Rîpii^ 31 eff vraf, excepté mon devoir, , , s'il ne- 
^oit que Iç (âçri|ce de .i^ ^^l^^il .]f ^ )onj^t;çips t2i;'3 
ft'rplt'fâît^. : ^ t. ' :: . i • - 

Infenfé par fyftiint,. 't(é Vf^f^^ ici I*ombre poor^ 
la xéjâitL ^Quî Immoles - tu ? . ton . bienfaiteui: ^ . • 
raîflè-Ià ççùp pflgBntgtipiî'gue tu aDpeJIes vertu: ag^i- 
loîs-tà ainjî poiir fàirç retenjà. clans foute, la pravln»- 
çç rélqgjp-de. |oa injtéaçvté i.& faîîç^^ixc :, il «'» P^** 
^raiîi^ de condamner celui^tà-nAns à'qui ilJcvQk toul;. 
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M^is^ft-ce bléi-lâ un niôtîf déierniînant? Tti ftàii^* 
qliés à^a recoènoifTance,' eii crbjrant otéîr i refprît 
de fe îoî , fe tu ne fois au*fond que le caprice* d*une 
tète échauffée- Veur-tu «dôàc nfapprendre ce qui 
eft légid.ineK PV,-ÇÇm?î^. i*^ pa«? • -— Eh ! dis- 
iQpi, m*as -ç^ japiafô yu m*écaner des prmcqies de 
. ceçte. équité: quli'çft fi ;<;here ?;..'.- 

' • ' t-» ''M. "nfi'L^E t; & ri*.' •, j^ : ' 
'•' Jamais jufqu'à ce'^jouri' & :Voîlà ik)urqtioi'je veui 
que vous'ne'cbmmeftcîe2i pointa vous châtgèr d'un 
reproche que vous ne vous pardoririerîèz- jamais- 
Votre pavillon élevé, "vos defirs une fois fatisfaîes , 
la juftice reprendroît Tes droits fiir ce cœur, digne de 
l^ntendfe; vous détefteriez bientôt & lès-fiidlités quf 
vous féduifent wjourdjhuîs^&votrc'château, & vo- 
«re propje vifloire. Vous me détefteriez avçc rai- 
fon,& vous ne vous pardonneriez pointa voju^s •mô- 
me, i.. LaiûTez-moi fortîr, Monfîeuf lêdomteîje 
vous attendrai après le jugement; je le fais, vous fe- 
rez en colère contris moi, mais demain, aptës* 
demain, dans huit jouis ^ que dîs-je? après plu- 
fieurs années même, je connoia ailez votre cp^ur 
pour qu'il me* rende juftrce.c . il faut que je hrave 
aujourd'hui , & la voix de la feconnôiflâHce^ & 
celle de ramitié,'& tout ce qu'il y a deflus cbêx 
lu cœur de Thomme , i mon ccmir 

ifi C Ô MT£. 

Vous n'aurez pas beaucoup de peine, rogfatl.. 
vous ne m'avez jamais aimé; tout me le prouvai 
aujourd'hui: auffi j'ouvre les yeux, & retire Fa 
Muin qui voua foutenolt Vous perdrez un cœvt 
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tomme !I 7 |bq a peu..^.. .fo£eune,nmg^ booî 
heur, vous tenez tout 4q AW9*.. .. 

M. DË.LsuA'TEy vivement* 

Je renonce à tout, sll le faut. .. ce foir, je.ctei* 
ceodrai du tçibunal^ ^contept & fans remords. :. 
LE Comte, dans la pttés grande émotion. 

Et vous faites aufC peu de cas de l^ttachement' 
que i'avois pour vous. ... Ah ! de Leurye, de Lw- 
rye , fi vous fçaviez. . . vous ne connoiffez pas tout 
ce que j'aurois à vous dévoiler. . . ' vous ignorez que 
votre eut, votre nom , votre exiftericô, font entre 
ines mains.^.. Tout eft un fecret pour vous, mes- 
bienfiâts, votre naiffance ; c'eft à cette heure qu'il, 
faut montitr à quel point je vous fuis cher. U^ 
ne s'agit plus de vous, chacun fop tour. Nous 
verrons quçl afcendant mçj} amç peut avQir TuiP 
la vô^re. Il ro'eft plus important de Je favôir que 
vous ne le penfez. Ce fera pQiir vous une four-' 
ce de félicités que vous ri'etpérez même pas*.".'» 
tout dépendra de ce que vous prononcerez. 

M. D£ L £ u R Y E, ému. 

Quoi ! vous pourriez mettre à ce prix. ... . . 

LE C O M T E.. . * 

Je dois obtenir ce facrifice de vous ; éxes-vqus 
en état de m'en faire un dignç de moi? . 

M. D E L E ,y a Y E. 

Vous ne connoiffez donc pas tous les droits 
que, vous ^ave» ûir ition cceur,*-.- / Ahl cirtyei^ 
qu'ils furpalTeht encore ceux d'un père. ... Cet 
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iteachenMI fi U^ndte vous eft ^eâ dft: Vfl ab WbV 
que le figner de mon faog;. ;» ' > . - 

pai dit que kt repos de mes derniers jours âëpcfr 
doit de ce que Je vous ai demandé avet tabt d'iiK 
ftance. 

• Connseametroubfe'!... 

JLfi.CoMTEç* 

Ecoulez, de Leurye. Vqu« croyez, jàis votrcr 
jjilus ce;idre enfance, avoir perdu votre p^e. Ap^- 
prenez qu*il exifle , & que des ralfons que je rentes 
âke> Tonc tot^ours engi^é à fe tenir inconnu. . 

M. D B L E u R Y 1, 

ir eft poflîtte ! mon perô VivrcîtV fâïïrôls en- 
core un père ! • . . ah ! vous m'avez fortement é- 
siii. . . j*ai un peré & vous connoiflez fon fort, & 
rbeure m'appelle fur le tribunal . . • que j'ai befoia^ 
de toutes^ les forces de mon ame ! . • • 

LE Co M T E. 

Cher de Leorye, puis -je efpérer.,. 
M. DE Leurye. 
'Laiflèz-moî, je ne veux n'en entendre en co 
moments Qif importe mon état, mon nom, mon 
père même?., je futs Juge à cette heure, & doîs^ 
en remplir tes redoutables fondions, (j^fafemns'). 
Ma dûsce y refte ici ; il faut que je le fuye. • • » 
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LE COMTE, JMidbii&Dfi LSURYE. 
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;.ADAMsi je Q'aviois on^cœur q» pour votQD 
^ouK*. Il eft p]:éti ttiut perdre. Si vous Taioi^» 
courez â iai , faites - loi bien feociv qnll nuurche .i â 
mîoe:^.. ;j8 rabaDJonne^ySli ne ni*dft âvorsUe • •> 
idfes, fittv^z fea pai3 f ^npâchez * lei • « « 

Je connoîs mon mari. Attaché â fes devoirs, 9 
fft jnffe.dans tous les xnltâns; & fon cataSete n^ 
Tarie point» > ^ 

f, aéite to repr<3K:he odioitt à^b^gtstiMo^ 

MadamnÉ'LtvRrt: 

Lm ! Monfieur le Comte..^. • .^ Âh t q^ vous lé- 
connoiilto mal...'. 

. tE ÇOM TB. 

. Jç çroyojU le (Cpmwjtiçi * . ,i J^ me fifls'ttomp/, 
Non,, il ^e Qi'ai^a jama|f^ Sofi j^i^^frpidinfuif 
tant à U vue de mes plus cber^ intjirêts. • • . Il m^ 
trahit.. . • Tout me dit 91e fon aiœ^ loin de I^- 
«ienne». 
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Mais, fi ce que vous demandez de lui eft contre 
fon devoir.!." 

Devoir chimérique! orgueil déguîfé! Je donne 
plus x]ue je ne dois: & votre ms^U qui devrolt être 
le premier à déterminer ce payfan opiniâtre, à le 
tfôrcer par de bonnes: raifons'» prend toq^ouiB Ibii 
parti, éc^feroit fâché, fôns doute', d'un acconuno.» 
Renient qui lui enleveroit le plaffîr de prononcer con»* 
<pemoi.\. £h^ bient quTîl feûd^dTe, qu'il jiraDoor 
ce,* je fais ici le ferment que je.- romprai. tous les 
nœuds qui m'attachent. 4 lui.^*.^Tij-^z- le, vous dis* 
je, de l'erreur où il eil plongé , ou je lui voue une 
haine. • • qui fera iunéfle â Xoii$ deux. 

Madame de Leukye. i ; ^.:. , 

Quoi! Vous ceflferieÉ d?aiihelr (^lui que vous ave2 

coujour^.t^bérî,. ;celiii que vo^s ave^ cancceSUoét II 

perdroic en un feul jour.. . Npn,,^ Moniieur^ il n'a 

rien fait pour mériter ce malheur. . . • ' 

• ^ • ^ 

Ls Comte. 

Kfadame! ]t]txé^tp^i fi you^ l'aimez, ufçz du 
jjouvoir que vous 'avez fur lui ; *c'cft votre, intérêt 
commè'le fien; fongez à le toucher;^ qtfS- ïe con- 
forme à mes defirs, ou je ne Verrai plus en lui 
qu'un étranger, objet de ma plus grande IndifFéren- 
tt.^Xnjhrt enc'olert.) Je voùslaiffei * 
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^^ UE L .ônge ^'apptéeeH Ma*^ conilince luGÔoiii« 

be ui C3omme le iÇifime. c^^ 1! 

eft extrême en tout » dans Ton inimitié comme dai» 
Ton afieâioD^ vHâafii j^apperçoîsTradxe^acs^ :ft&dre 
fur nous. ..•••• Oui , fi c'efl une înjuilice qu*il exi- 
ge , mon m?rî verïa tout s'anéantir, autçtur de lui V 
pftjcftc'qûe'de flëchîr rnéme dans les app^^rences.,•^ S'il - 
pouvoît cependant être complaifàtit'fans^'crîme', con*' 
ferver fon état, Auve» ft malfan ^ fî/... mais j'ap. 
préIwa4Ç-^ttL9ï> ?C:P«î(5p fifn.initig^r.-dîi),s, œtra ^- 
faire. Je tremble; &^ le^ connoiflanç^ous deux , 
jç vois notre ruiné. '\ ' 
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^ l. ^ J V Q 'E. 

'JfÊltKKfBtÊÊ/lUÊÊHÊtBtltÊtKÊÊÊÊÊÊÊÊliÊÊtÊÊtÊÊÊÊÊIÊII^ 

s. ÇE.iïfi ;x.. 

Id. DE UmY&,. iMfune HZ USVKYE. 

(AC» de. Leurye éft^ eu rtlbt ff en bÊwm, c§mm 
. Jm le pQini.d^M» «u Trikmal.) . . . 7^ 

tiadms 9^jt L«UR7«',; épris m/Hewi. 

\ ovu éiez dmc prononcer cet «rît? . i:i 
Hélas ic'cft le nàtre. 

}e m>i^ t6é !irûie$r ;. . lie Comte^ a iûeûacéi i ♦'*• ' 

Madame HZ ÎSz u r Y E. 
B eft fur le point de Vous haïr. 

M. DE L £ u R Y !• 

Ceft.un coup terrible pour moncceurl.,:^ ttc 
crains l'avenir. 

Madame de £iSURirE, avec trijiejfe^ 

Oui, & je ne te le dîflîp^ poîi^, . . . 

M. D E L E U R Y E. 

- Raffure . toi , ma femme. . . • Le combat engagé » 
il &ut fortir viétorieux. La pratique d'une vertu M 
&it pas l'homme de bien; mais une feule, foiblefla 
fiiffit quelquefois pour en faire un Iâche« 
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, Madame j>z Ljix^iite. 

Lô Comte va tompre avec nous;le tort de fa voit: 
in*a fidc frémir. Nous tomberons dans llodigence. 
Je la fi^pqrterai cependant. Toù courage fûffîroît 
pour raniniffl: lemien; mais quand mes regards tosh 
beat fur ioafiHe.;.« - • - ^^ 

M. DE L B UR T«, 

Chore époufe I ne m*ofFre point cette Image* ..;., 
Après la perte d'un amî^ c'eft celle qui iéçiirfi l%- 
plus mon ame. 

Madame de Leu&te/ 

Noos étions hier û tranquilles! 

M. DE L t u B T E. 

n n'y a point de, bonheur folide en cette yfc, tir 
le vois; mais ne vaut -il pas mîe^x que nQtre mal-^ 
heur vlenn.e. d'une bonne caufe qqe d*une, mauvaifef 

, Madatne J}9,LE^^tM0 
S9 ttoàv» fims état , fans reflburces» & dan# 
qod terni I Vhomme honnéce & laborieux trouva A 
diflkaeaaent aa}em'd^bui à pkicer &s travaux* . • S% 
i^étoic permis! 4k moins de ce recufi»; 

Ce pajffim pQavpiç te faire». H en a; été averti i! 
items. . . il " a, pçrfiîaré à me. vouloir pour. Juge^ &, 
fauroîs^màcbeï^ de différcj;,i^oa jugçippotl. Jî^on,;^ 
ces délais lui fcroîent onéreux: un; autr? peut-étre| 
ne prœdroit pas l'affaire comme, moi^ car jeFai bien 
émdiée. Je fuis certain de ton 4roit ; c*eft i moi de 
loAbe tittàmphfiXg d*àxmef* en-ft&vem: Pautorité 
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des Tribunaux. Ehl yis-moi, qui fie fe fentîroft, 
]i9$^Ievé au-deflus de-liiNmâmi^i . au-deflbs^da vil 
iptéïét., en prononçaiK au nom iàcré jdé Ja Juftfce : 
ft'eft- ce §«8 alo^s que rhQ©me va ùtiOr 'Jaipl^ç.llaute 
dignité qui pùiflTe appartenir i la nobldle de fa fiatir- 
re? 11 cft impoflîblc de la trahir jà quiconque à une 
ame. ... oui , U reqtrera dè^ ce. foir en poflTeflîon ; 
je veux abréger le fupplicé de (on incertîtudç.. . 
Gefleccfe' gëmîi'; chaque étatafes périls , çomoiQ 
fes devoirs. ' - - - ;'-"--, 

Madame pz Leuiye. 
Que les tiens font cruels i remplir ! 

M. D E L E u K T E. . 

Eh, dis. moi! te fpldat ;monte à te brèche; Je 
médecin afironte l'air' contagieux des hôptoux,^ Ié,na- 
turallfte traverfe lés mers, & vifite des places in- 
connues ; l'homme 'dé lettres V pôùr.Toutenlr 'tes 
droits de rhumftnîté,-rfftiue'fa^!îberté-& fon repos; 
chacun d'euiç refte feraie à fon potte* -m retrogîsa- 
de point, à Tafpeft du d^ôger ; & toaî: je recukrois 
hopte^Cewçnti, Jorfqueitna, bonche. d^ientii'iQj(g;«ûe 
de la juftice, iQïgiuetropptitoé: «ïénd' d^i^Hft.fpjdât 
vrance & fon tripmohe î . . .. EUî ^ifc perdrai -je ? 
Ma fortune?... D>utrèsphVpIusfacrifié,^ & n'ont 
p2s tant gémi?. '. ; J*empc)rtçraï dùlniiîhs te tëttbfgîa- 
fe dé ma confcience^ fentiiheht cpnfpiatéur , au afct- 
fus des aifencçs paflageres-^ue* procurent; ïés'rîih^* 
fes, & ^tji treiit lieu aifément de tout le Tcflç. ' ^^ ' - ' 
';-. '' \, Madanie'-D^ l^zvKYE..! t -Ji:- 

Tant 



BRAME. 
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Tantde^ertonepeutpafler entièrement dans moa. 
amé...-. Toi-numifouffiiras.*.. 

M, nu L je: u R y jr. - 

Va/ je né ferai maftieureux, que torique tti cro?« 
ras rêtiie toi-même. 

Madame DIS. L zv ti Y ^. 
En ce cas, ùion amf, jei^aîs faire un effo/f; Je 
Vais me Compter , & tu n'entendras plus mes foupîts. 
M, DE Leur xe. 

Laiflè les s'exlialer en ce moment; bientôt la tran- 
quillité renattra ; car elle appartient toujours -à lin- 
' noçencej même dans Tinfortune. 

Madame de L e u*r y b. 

Je rougis devant toi de ce que la crainte de i*a* 
venir a .tant ià pouvoir Fur moî. 

M- DE.L B U R 7E. 

Pleure, gémis; mob, foçgeantà cette paix inté- 
rieure que rien ne peut nous ùtisr, reprends la no- 
blelTe àe ton ame» 

Madame de L s u r 7 £• 

Ah ! i*ai befoin de ton exemple pour ne pas fiic- 
comber au défefpoir. 

Af. DE L E u a y e, avec une forte de 
véîiémence. 

f^ous rendrons « nous pl|i8 malheureux par foibles- 
fe, & perdrons -nous le fruit de notre combat par 
d'inutiles plaintes r 

Tme tt. D 
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fiiadame d £ L £ u ^ y e* 

' Je le reprends ce courage. .« Tu foutions ma fol- 
bleTaifon. Tu fends la férénité à. mon efprit. Qud 
bonheur pour moi de Savoir pour époux 1 C'ed à 
toi que je devrai la plus précieufe ^es w^txis^ la fo^- 
ce de llamte. ^ . 

M. DE L JE u a y ^ 

Ta raifon auroit difïïpé d'elle -même toutes ..ces 
penfées. Je n*aî fait que mettre devant tes yeux des 
motifs puiflâns de confolation; &, fans not;re enfant^ 
nous n'euilions pas verfé une larme. 

' Madame de L e u r 7 j;. 

Allons. ./ Elle eft, comme nous, fous l'œil de la 
Providence. Je te verrai d*ici condamner ton ami; 
& te verrai d'un œil calme. • • J'aime mieux l'Indigen- 
ce, que de te voir conferver ton état aux dépens du 
devoir qu'il t'impofe. Mais taîfons-nous, taifon&- 
tious.- . . Thérefe vient. . . Il faut; lui cacher nos pei« 
nés. Elle eft dans un ige où l'on n'en fent aucu- 
ne... Que ne puis -je prolonger pour elle cet âgp 
bei^eux! 
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S,X^ EN E .XL, 

M. DE LEVRYEyMaime DE LBURYE, 
THERESE. 



E 



Th £&ES £• 



h! mon papa. . • . Vous vous en alliez (ans qtje 

je vous aye embraflTé ! . . Embraflfez -moi donc. 

M. DE Lkurye, rcmbrajjant^ 

Adieu, ma chère Thérefc. 

^THERESE. 

Ah! ça, revenez de bonne heure, au moins. • , 
Maman veut toujours qu^on me falTè diner , & moi 
je n'aime point à dîner &ns vous., Je n>i plus dVp- 
petit alors. Rien ne me feoible bon qu*en mangeanç 
tous trois enfemble. • . Mais vous- n'êtes pas gai com- 
me i votre ordinaire: papa, feriez* vous fâché con^ 
tremoî? 

M- DE Leur TE. 

Non, non, ma chère fille. ; . Va, je t'aîme tou- 
jours bien, (life dérobe à fa fille ^ comme sHl craU 
gnoit de s'attendrir trop , ff de laijjer parottre ce qui 
fe pajfe dans fin ame. (Tkérefi/e retire.') {Afafem* 
w, à (fcffiîivi>fx.) Ma femme I Dieu ne nous man- 
quera pas: trop heureux, fî je puis acquérir quel- 
ques droite à ibs bontés. « • Je cours où & voix m'ap- 
pelle. ' . 
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A: C TE 411. 

. S^ C E N E P R E ÎVJ I É R E: 

Madame db. Leueye, /w/^ 

|. ouT fe décide çn ce inpment. . . Je le vois 
flir Ton Trilîunal. . • II prononce contre fa femme , 
contre fon enfant. .. Fidèle à la Juftice, & cruel à 
lut- même > il eft fourd à la voix de la reconnoiflkn- 
ce; il blelTe jufqu'à la feniîbte amitié. . . L'amitié fi 
puifTante fur fbn cœurl. • Mes parent vont être ac< 
câblés de ce coup. : . Le Comte eft inexorable , quand 
a fe croît offienfé.. • Que devenir fqns fortune, fans 
pofte, fens appuif .. Le (kcrifîce étoit nécefraîre,ie 
le fais; mais, hélas !• qu'il eft cruel! . • O le plus ver- 
tueux des hommes , & le plus infortuné ! O ma fil- 
le! ma fille ! c'eft fur vous que je m'attendris. Ç^- 
prUtmfiknce.) Allons^ plus de courage, mon coeur; 
fouvenons-nous dés paroles d'un épQux; foyons for- 
|ç avec lui, & renfermons nos plaintes..* 






DRAME. 



/ 

S C E N E ir. . 

ihdame DE LEURYE, THERESE, 

TiB£&BS£> enentrmt. 

V^HÉR» nwman , Je vous chercboîs par 'tout. 
J'ai couru par tout le jardin. . . Vous ny ices donc 
reliée qu'un moment ? '. 

Madame de Lburyb* 
' Otti> ma fille. 

T H s R E s 2. 
Maman, mais qu'avoit donc papa? Je Taî fuïvi 
jufques dans la rue. En me quittant » il m*a prife 
dansfeà bras; il m'4 ânlvaifée; il me&rl'ok.plus 
tendrement qu*à Pordinaire : il a. même elfijyé'' une 
larme y comme s'il n'avoit pas voidu que. je le vide 
pleurer... Hél mais, vous auiS , maman; vom 
êtes trifte. « . . Ob ! je my connoîs bien. . 

Madame dis, Le u r t e. 

Ma fille i vèus vou^ trôirfpèz ; nous ne fomme« 
point aiftes. . Votre père a plufieurs affaires. qui le 
rendent diftralt & lîérieux^ & qela me reod plus fé-. 
rieu£e auili. •« 

Thérèse,' 

Le tems me fembie bien long de ne pas le re« 
Toîr.«« Toujouis ab£enti«. Four mol je m'eoi^ie 
D 3 
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& je mloquiete encore plus aujouxd'fiui qiie ]çb air 
très JOUIS, 

Madame db L s uji XT. 

II eft un bon moyen pour û'ouver le tems inoFns 
long: c'eft de s^occupcr, ma ffle. <;Ma cï^ere The- 
refe , il faut t*accoutumer de bonne heure au tra- 
vail; &, s*il eft poifible, nie pas perdre un fcul hx- 
ftant de la journée. Celle, qui fe livre à roifîveté , 
s'en repent tôt ou tard; cdHe qui emploie bien fon 
tems, eft toujours bénie du ciel ^ & prorpçre*.» Ta 
broderie , comment va - 1 - elle ? 

T H s R £ s £• 

^ ^e crois que vous ferez contente. ( EUe tire une 
broderie dejonfaci wvrage.) Dites -BK)! û je Bf 
travaille pas aflez* 

Madame dx LsuitYE. 

Fort bien , ma fille : c'eft un grand plaifir de ù^ 
yfoix s'occuper ; de pouvoir dure le foir , j*ai fait ce^ 
h aujourd'hui^ chacune de mes journées eft mar« 
quée par quelque chofe d'utile. . . Par exemple y fl 
cous avions befoin d'argeill^ Thérefe aimeroic-eUt 
bien â nous en gagner? . : . 

T H £ ^ s s B « avee yivaciti. 

Ah, maibdn! fî-jeCivois pouvoir aider â quelque 
chofe à la maKbn; mais il faudroîtme le dire au 
bioins; je m^y mettrois férieufement, & la moindre ! 
minute me deviendrait précieufe. ' 

Mu/«Be DE L £ UR V K* ' 

' (J pàm) ÉUe m'attendrit î (Haut.) Vn, mon en- 



fant, fi nous tombions dans ce malheur , (& tout te 
monde peut y tomber) ce n-eft, qu'en te montrant 
Texemple que ta'-mer« -t'ai avèrtifoit. {Ellefelevff.y 
JeTentends, je penfe. 

Oh î cette fois c'eft rarement papa : je cours au 
devant; & fi c*eâ lui> j'irai tout de fuite faire mettre 
]e dîner fur la cable. 



s CE: NE Iïl« 

Madana d£ Ljivtirz finie. 

Jt; o u R Q u o ï donc fuis • je fî faifîe ?.. Je veu»y 
& n'ofe marcher rérs lui. . . J& 'l'attends avec Impa- 
tience, & craini de r^vKsgeh 






»♦ 
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SCENE IV. 

M. DE LEUR Y E, Madme D E 
L E Ù II Y E. 

{Onmt àans h fond M. de Leurje , qrâ ttefa 
robe^ 6? la retnet à un DomeJHque: Il arrivé 
avec un vifagc ouvert, tranquille, (f les bras 
' teTîdus vers fa femme , qui VembfûfJ^ avec }ri9^ - 

* Madame d^ LtuItTJE. 

Xl^ H bien î moa bon «raî ,. te voilà de retour. 
M. D E L E u R Y s. 
J'ai triomphé, ma chère feiume. 

Madame d£ Leurts. 
Tu «s donc bien content de toi - même ? 

3^. DE L £ u R T £. 
Mon cceur eft fadsfait; il éprouve fa récompenfe 
d*avoîr furmonté toute foibieflè. . . Ne parlons plus 
de ce que j'ai foufFert.. . j'aurai le bonheur , en quit- 
tant ma place , de n'avoir rien prononcé dont je 
doive jamais me repentiiv --- 

Madame deLsurte. 

Mon ami y explique aoi fans crainte, parle. Eh 
UenI le Comte? 

M. D£ Leurte. 

Cen efl fait, j'ai perdu & faveur & fon mklL 



DRAME. Bt 

]*attencls tcfut de fon relentîment. Son courroux eft 
extrême. . . Chère époufel Je fçais qu'aucune vue 
tl*intérêt ne nous a Jhnîs; cependant , avoue que dans 
ces moinens tu ne peux te défendre d'une certaine 
inquiétude. . . La mifere effraye à jufte titre ceïuî qid 
ne s'7 eft jamais trcfuvé ; ne la crains pas. Je fuis 
jeune & courageux ; je Torceraï , par mon travail » 
tous les oljftacles. Nous allons partrr de ce Bourg, 
Nous ïrofns à Parts. ]y reprendrai la profefîîon d*\. 
vocat. Ta dot, tn le fçaîs, r'eft difïrpée aux fàux 
frais inévftaibles 'dans un premier établIfTement. fl né 
nous refte rien. Nous aurons de la peine, îl fia 
nous y attencke>; mais nous dompterons le fort en- 
nemi.-. Va^ écartons de notre eCprit les moindres 
allarmes;' mettons toute no're richelTe en nous^mè.' 
mes , & notre>;onBance en celui .qui ed la fource 
de toute vertu. . 

Madame de L e u ï y t. . ^^ 

Je me montrerai IMpoufe d'un homme tel qnetoî» 
J'égalerai ton courage. Tu élevés , tu affermis mon 
ame. Oui , mon ami , il ne faut pas que ce revers 
nous arrache un feul foupir; nous fommes toà* 
jours l'un à Tauiire, & noyis triompherons de Tad^ 
verOtè. 

M. DfiJLEURTlt. 

pal vahîcu: mais apprends ce qui s'eft paie ao 
fond de mon cœur. Ma rupture avec le Comte me 
touche, mais vivement. Je Taime, & je lai aï dé- 
chiré Tame ; oui , je lui ai €aufé une peine cruelle ; 
car, quand il fe livre à quelque paffion, «lie âégë- 
sese en excès « dont il n*eft plus le malcre. Cft h'-dib 
'd s 
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pas tout; il m'a caufé aujourd'hui bien d'autres tour*- 
mens. Il m'avoit toujours fait entendre que j'aroîs- 
perdu \xne mère en bas âge, & que mon père s'étoiÊ 
expatrié y que depuis il étoit mort. . . Aujourd'hui » 
un Lndant avant le iugement 9 ne m^a-t^il pas con^ 
ûé qu'il avoit des mmleres fur le fort d'une tête lî 
cherç?.. Ce qu'il m'a dit en mots obfcurs & cou* 
verts,, m'a jette dans un fi grand trouble^ qu'il m'a^ 
fallu Tecueillîr tous mes prindpes pour prononcer 
avec aflurance. Peut • être aulK n'a • t - il voulu que 
m'efFrayer par un dernier affaut. . é Si mon per« vi« 
voit, il & feroifi fait eonnoitre;^ 

Madame d b L s u r V e»^ 

Je le penie de même. Qui l'empêcheroît d'àccou- 
rîrdans nos bras ? • • Si le Coiilte avoit eu quelque 
clarté fur fôn fort, pourquoi aiiroit- il attendu jut 
qu'à ce moment pour te Tannoncer? Le void. . . 
Qu'il a l'air agité! 



DRAM E-' «3 



S C E N E V* 

M. DE LKUKYEyMadame DE LEURYIS# 
LE COMïÊ. 

(M. de Lmyâejiàfou Bureau, debout, occupi 
à placer des papiers. Son épmfc fe range à 
côté de lui. Le Conae entre, le vifage allumé» 
Mpnfieur ff Madame lefaluent profondémene, 
mais prejque fani^ le regarder y & fe remettent 
à diverfes occupations.) 

LE Comte, d*un ton, contraint ^ 'étoile. 

J^ 'APPREHENDEZ aucuî! reproclic. Vous êtes 
fi équitable! je devrois mém^ vous en louer, com- 
me vous vous en applaudîilez fans doute en. fecrec 
Il ne vous manque plus à préfent que de tourner en 
ironie les follicitatîons que je me fuis abaiûTé â vous 
faire... Porter un telle fentence , quoique bien in- 
(Irait de ce qui & paûToit au ùntiiA :de mon cqpurl m'o^ 
iiîger encore .à' rétablir .honteafement une miférabb 
chaumière! . . Je.tougi8 de fureur. ; . Il yous fera. 
biendoux, Monfîeurr de me vpî(, àmonâge,hu«^ 
raillé chaque jouç par ucr VaflTal d'autant plus infolent , 
qu'il l'aura èaip"^orté Tup* moi malgré mes offres & 
mes prières. Cefl-là uw beau trait d'ami, & je 
fçaîs Tapprécier. I . Ne"fembîoit-it pas'que je voulus-;"- 
fé commettre une Jnjuftice? En étoit-ce une que de 
payer,' comme je- &'fairoîs,'u»tolhèureux cofti* i\i' 
D 6 
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.terre?.. VousTdvejg defrefi^I, :en1m.fal!Sm.gâgûet 
fon procès. Il feroît plus riche préfentemeiït, lui flfc 
fés enfans ; mafe des «idées chimériques' vous ont do- . 
miné de touttems. . . Se peut -il que l'homme dont 
je me fuis Fait un plaîfîr de combler tous 4e» Vœux.»' 
dans toutes les oecafions poffibles , foit celui -là-mê- 
me qui me caufe le plus violent chagrin que j'aie 
éprowé de ma vie. . . Ah! rinfenfîbilité eft telle* . • 

Madams de L e xj r y b. 

Ce quILa fait, Monfîeur^ il a dû le faîie. Son 
ime n'èft point inienfiblc: mais elle a dû demeurer 
inébranlable à la voix de la reconnoiflànce. l'approu- 
ve fu fermeté. Il pouvoit donner fa vie, maïs 
non. • • . 

* XE C O M TE. 

AlTez , Madame , allez : vous n'avez pas profité 
de mes confeîls; vous avez négligé detuî Taire em- 
brafler lé feul parti T^ifonnâble. Eh bien! vous part»- 
gérez mon inimitié; ma vengeance tombera fur vous^ 
comme fur lui. 

Madame p £ L E u R t £• 

La perte qui m*afflfeeca le plus dans itpus^ les terni ^ 
fera celle de votre amitié : mais noi^ auxons 4a 
moins toujours droit à votre eftime. 
LE Comte. 

Je vois qu'il y a une. ligue formée contre les xî- 
«ches ,; qu'on leur fait un crime de leur fortune ; 
♦qu'on les fuppoie toujours injuûes , par -là -même 
«fjù'ils pofledent ils ne peu vent hériter des domain 
>ncs de 'leurs aocôcies.; Us fomd^ ururpateurs àbo:2 
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minables, dès qu'ils font vjloir Jes précendons les 
plus légkimes. Il faudrolc recommencer Je partage 
dss biens, & xendre les locs par&îcefnent égaux. Je 
vols qu'il y a daos des cows, ^m. fe difent honnâf 
tes & défîntérefTés, ime jaloufie profonde & innée« 
qxii s'irrite de Topulence des Grands. Je vois que 
cette jalôuile eH le foible de certaines gens qui pren* 
aent cette averiîon fecrette pour xle la vertu. £lle 
vous a aveugle. cette préventit^a dangereure , Mon- 
fieur, & vous vous êtes fait un héfoifiue de ^e qui 
n'efl , au lbnd« que l'ouvrage de l'envie., & le 
triomphe de rorgue|I.«. Sçachez que je vous ai pé* 
nétré. L'autorité de Juge vous a etiflé le cœur«| 
Vous avez été âer de tpouvoir prononcer contre moi 
en Faveur d'un payfan. Vous avez mis une vanîtj[ 
fourde à lui donner gain de caufe , & dai3s votre m6« 
defte phîlorophîe , vous attendez que ce trait rare 
feit publié, préconifë, prôné, répété, &quelV)Q 
4ife de tous : Dans U Seigneurie de Monnveï , réfi-i 
de un Caion , proteSeur né des chaumières f alentour ^ 
jeune homme aufi^rCy inflexible » qid arrête l*ufurpa* 
tien de ceux quihMpent des châteaux , £f qui leur 
donne toujours le tort, au premier mxâ^ à raifon/tsr* 
tout de ce gù^îls ont pu fignoler leurs Vierifaits. • • ^ 

Madame d s L £ ju^ 7 b» 

Non, Monfîeur le Comte, non , je ne fonffriral. 
pas que vous pourfuiviez fuTce con>.«^ 

M.deLsuate, d*un ton froid. 
ÎjnSk, ma femme, laifle; dans de pareils mo* 
neos , mon fîience doit lui mieux parler que tout ce* 
foe je pourrQis lui dire. . •' 

1 
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L s C o M T li^ 

Paî tort, en effiet. . • Croyez que je ti^d pa« lé 
àefleîn de refter plus long-tems avec vous. J'ache- 
lerai une autre .terre, & ce fera i vos dépens, Vou& 
perdrez ce que ma bonté vous^ réfervoît. Je ne fuis 
venu que pour vous dire que vous ne fongiez plur 
à moL > Tont eft dît entre nous, & vous avez brî- 
fé un lien plus précieux que vous ne penfiez : maïs 
ëtîez - vous fait pour le fentfr ? (après un Jîlence. ) 
Qui n'a pas fçu fe rendre digne de tant de foins , 
n'en mérite pîus aucun. Oh ! je fçaurai bien vous ou- 
blier tous. . . Je fçâuraî détacher mon cœur d'un cou* 
pfe d'ingrats, dont je ne veux plus entendre par- 
ter... Pleurez, pleurez. Madame,* vous le devez : 
tm% il n'eft plus tems. 

, .Madan^Dz Le. unY z, fe remettant, 
'/Je ne pleure poiot,. Moniîeur; Sc^ û jVdi eu un 
moment de foibleiTe.» «e fera la dernicfe db in» 
yie» • 

M.- D' E L E u R ir E , allant à/m Jicrétar^ 

re, ^ m retirant plufieurs effets. 

'Voîcî des effets qui vous appartiennent , Mon- 

fieur : je vous les remets. . . Vous pouvez", ' dès au-" 

jourd*hui, difpdferdc mon emploi; je vais déclarer 

fft'il-eftvacaa*. , . - ^ ,. 

LE Co M TÉ,- prenant les: effets. . * ;: 

Je reprendrai tout, puîfque vous avez Taudace do 

lue- l'offrir. . . Gui, tout... Vous ne voulez rien de 

iB^il... .4hi vous ne voulez lien de «oiU; Vouv 

vous rendez Juilicé^ 



» RAME t^f. 

M. D,» Ir E tJ » T & 

Doft-on garder les dons d'une perfônne qui, tou* 
te chère qu'elle nous eft ,.'parolt vouloir ceffer da' 
BOUS cftimer, Me croyez- vous aflte peu dëlîcat 
pour chérir vos dons au «deinis de votre amitié* . * 

LR CO M-TE^ 

Et fins cette place que deviendrez* vous? 

M* D E Lbvk YE, . -, 

Ce que je pourrai. 

LE Go BIT £• 

Votre feng- froid, en ce moment, efï aimîraWèv 
comipe tout ce que vous faites. (Unjtleme.') Allez', 
vous garderez votre pîacé; Je ne veux pas encore 
vous rôten {Avec un J(mrîre forcé,) Vous la rem- 
pliflfez avec tant d*inté£;rité, tant de fcrupùle! Tou»^ 
les payfans d*aIentour gagneront déformais , leurs 
caufes , dès qu'ils attaqueront un homme riche. 
Ces pauvres gens peuventr ils jamais avoir tort?* 
D'ailleurs j U s-agit aujourd'hui de rétablir dans le 
inonde cette égalité primitive: rêves chimériques 
de nos livres modernes^* Qi» ont échauffé fi 
aoWement votre -cerveau..» Voua n^ayr^ bientôt 
plus fous les yeux cette opulence qui. choque vo- 
tre philofc^hie.^! . Je ne ferai plus votre yoifin^ 
je vais vendre mon château & me retirer à cent 
Bèûcs d'ici. J 

M. DE Leurïe» \ 

Le tw <ftw vouç me iMtfle? an'attriffe. , ^ peç- 

.aettez-Dîoi fe\ilement ,de vous dire, ï^'en i:eaoa. 

çant à vos Ubér^téSx j'éprouve un çlaifu:. - fecret 



ft bien véritable; c^ft de fenrir que dans toi» 
c<étoic l'homme ^ne faimols, & non le bieûfai* 
leur..., . 

lË C o M T s> viv9^nt% 

' Ah! s*fl eût été Vrai... (Ici on voit parottre, danf 
le fond du Théâtre^ GiraUf Jiiivi 'de fa femme ($ de 
tousfss e9jfans,y. / 
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JSeurs $ricéàens^ G IR A U , ji femme ^ cin^ à 
Jtx enfans-yUREKESK 

T H B K z s E , arrivant avec la femme Glraa 
\ . Êf /ei" enfans; elle crie avec joie 

S* en fautant, 

\^tJiVEZ, fuîvez. . . Ah! papa..* Le père, fa 
inere, & tous les enfans... Ils demandent avons 
voir ; ils pleurent tous de joîe , & moi auffi avec eut. 
Ils difent tout haut qu'ils vous béniront tout le rôfte 
de leur vie. (Thérefe tourne autour de chaque enfar»^ 

G iK XV, à M. de Leurye. 

J^nfîeur ^ nous ne venons pas vous déranger 
pour longtems { ce ^que nous avons à vous dire fer^a 
bientôt dit. Ne croyez pas , Je vous prie, que nous 
venions vous remercier de nous avoir fait gagner no« 
iré Procès. On ne loue point la Jilftîee <f avoir été 
luSe. ]^Iais« avecvMrefeâmffiofi, ik^ vcnois 
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m% monerer i toute notre Ëimllle. Ecoute , fem* 
me; & toi, Jacques; tôt» Chariot; toi> Philippe; 
toi, Chriftophe; approche tes deux petits frères^ 
Bon. (Les en/ans deyîennm (Utiraifs.) Regard^ 
bien ce digne homm^ i regardez -le en face ; là , ( a- 
V8C mjignè.) pour le bien reconnoltre: & janiai$ 
quelqu'un, quand je n'y ferai plus, vouloit vous 
£dre du tort , n*ayez aucune crainte de ce méchant. 
Venez ici e& durante, & boutez votre caufe entre 
fes maHis; le refteeft fbii aiFaire. (yivec âme.) M^ 
lez, allez, tout* ira bien. Il a la main bonne pour 
tenûr k balance : il vous protégera contre qui que 
ce foit au monde ; car^ voyez - vous , tous les- grandi 
Seigneurs ne.font , devant fon tribunal , pas plus qu*un 
homise coixune moi. •.. Voilà tout ce que je vcmlois 
vou8dire« mesenfans... Allez -vous -en, & n'io? 
terrompez pas davantage un Juge, qui n\i pas trop de 
tems à lui , puifqu'II remploie' à empêcher le^mal 
qui, comme l'ivraie ^ fettblé pouffer de lui -même en 
te bas monde. (Bnôttmifin chapiaùy^ (f'falmra.) 
Et nous, en conféjuence de cette bbfervatîon , nous 
tiemeurons très-refpedbueufement, Monfieur, votrô 
très - humble & très- obéiflàhtferviteur, * 

T H sa E s £• 

Regardez doac celui -ci, papa. • . Les gtof&s joues 
toutes rouges! . • Ah! qu'ils font gentils tous ces 
petits frères! Pourquoi donc s'en vont -ils fi vite?,. 
Reftez, reftez ici, reftez tous. (Elle en retient deu» 
^une main^ (f la mère ^ Vautre,) 

M. dbLeuetb. 

Voiofiaot^ Monfieur Cirau; demeurez Ici fiuu 
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gène ai^ee votre aimable ùanSRç. . . (Au Coirite) Mdn^ 
fieur le Comte/ ^ous ne auriez croire combien et 
digne père , au milieu dé Tes enftns, a foulage , avec 
ce peu de mots , les chagrins que je viens d'eiTuyer ; 
tant la fatisfaéUon de fentîr que l'on n*a' point pi^va^ 
jfiqué, adoucit enfin les peines les pliis ameres. 

Theress, auCofiae. 

On diroit, i vous voir,, que voufs leur faites la 
l^îne» • • Oh i vous n'aime^ pas les enfyns , vous • • f 
ear.vous n'en avez pas : papa les aime bien » luL^^^' 
Comte la regarde fans répondre,) Maman, vous 1er 
)aîirez partir fans leur rien donner. • • 

Madame DZ Lkvk Y E. 

Vous my faites fonger; allez dire à votre Bonne 
9i*élle ait foin de leur diftribuer des giteauz. 

'SuÉàt'tE. 
Des g&teaux. * • Ah J Je fais oiu • . Qu'ils viennent « 
«vec moi; je leur ferai b part à cjiacun. (Elle fort 
m fautant, ff en menant les petks frères.) (Pendant 
gettefcene. Madame de Leurye fait des amitUs^ i kt^ 
mère, qu'elle fait refier.) 




DRAME. yi 

maaasssssÊSsssBSsaBÊgSÊsassssÊÊàÊsa^ 
S C JE N E VIL 

LE COMTE, M. DE LÈURYE^ Madam 
DELEUR.YE, GIKAU, f$Jafmm^ 

( Le Conae ejl ajjls dans un coin, ) 

Ci&AU, tirant fa femme & fartant has^ 
fremérement ; enfuite d^unevvhs^ 
qu'on peut entendrez 

V^oi, c*eft-U Monfieur le Comte, m>tte Sei- 
gneur : oui f c'eft Jui -même en perfpmie. • • Us fon& . 
txsâs; mai», vote-lui cela ne bit rlm\ en juiSce...- 
Tu avois iieur« *• Je tt Tàvoîs bien die, moi, de &&' 
pas avoir peur.... On eft homme dlionneur atimt 
tout , oa Ton n*ell rien da tout i apprends cda d» 
wuoU 

limm d&AU, à Madame de Leurye: 

Ah, Madame! pardonnez : mon brave hommr 
de mari croit à la probité de «out Iq monde , parce^ 
qtt*n en eft plein » & il ne croit pas devoir r«nercier 
le vôtre de la juftice que bien d'autres n*auioi^ 
peut - être pas rendue aufli bien qpe lui. 
Madame D£ L e u r y s* 

Pourquoi, pourq^oi donc? il ne faut pas dii^ 
cela. 

Fenme G r r a u.^ 
^ Ah! Madame, dans le tems qui court,.;.. Je 
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iiuk û pénétrée en fongeant au pénl.r* Aht wée 
enfans, où êtes -vous? Venez, venez tous, ferrer, 
baifer la main de Thoffîme jufte. {EUe approche iê 
Af* de Leurre peur lui baifer la main.) 

^ M* DE L M vtLY Ef fe défendant. 

Vous ne me devez aucune reconnoilOTance . . • Vo* 
tre droit feul a parlé pour vous. 

LE C M T E, yi levant. 

^ Ecoutez, pîrau.... vous avez gagné votre pro- 
.ces, vous devez être content..... Je fuis condani^ 
né à réjCablir votre maifon^ & ce n*efl point cela 
qui me coûte. Je réparerai, fans rougir, c^-qois 
mon Intendant a fait abattre, fans avoir ' confulté 
mçs dernières volontés. Je n'ai point voulu vou$ 
i)}me. Je n'aurai point l'entêtement de vous pro* 
mener, de Tribunaux en Tribunaux, comme je Iç 
• 3l>ourrpi&. Je me tiens à la fçntence qui 9 été 
^ndue;; mais, Gii[aii, encore tMi coup, fpyez raii 
fonnable à votre tour: mettez -vous à ma pl(ice^ 
. voyez que mon château, fans le point de vue 
que je dedre, perd tout fon prix. Il me devient 
'odieux fans cet agrément... Voulez-vous en échan- 
ge àa belle ferme de Coteau avec toutes fes dépen- 
dances?. . • J'y ajouterai même les huit cents louîs 
id'or comptant. • . 

Femme G i R a u* 

Ah, Monfieur! ne tentez point comme cela mon 
pîiuvre hommis. . . . Qu'eft -ce que tout l'or du mon- 
de auprès du contentement ? Je ne fçaurois quitter la 
maifon où Je me fois mariée. ». • Si' j*avois perdu_.ce 
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procès -U , n hy auroît plus eu qu*â commander miofi 
encerremenc . . ^. je ferois bientôt morte de cha* 
grin. • . 

G 1 R A u, avec chaleur. 

Non , femme, non > tu ne ferois pas morte , voiV 
txt\ quand même nous aurions perdu ce procès. • / 
Je le dis tout haut, afin que chacun l'entende, ; . 
Sais -tu ce que nous aurions fart alors?-. • Nous fe- 
rions venus trouver Moniieur le Comte que voilâ, &* 
tout fiers que nous fommes, quoique nous rie nous 
foyom jamais humiliés devant le plus gros Séigrteur , 
nous aurions baifé fa main & Ton genou; nous lui* 
aurions crié du profond de nos entrailles : „ Rendez 
„ la vie à notre femme , à nous, ou donnez -nous 
„ la mort; rendez -nous la cabane où nous Tommes 
„ nés , où nOus avons vécu enfemble , où nous 
„ voulons mourir enfemble." Et tiens, ce Seigneur 
n'a pas Tame méchante En entendant nos priè- 
res, en voyant couler le ruîfTeau de nos larmes , fon 
bon cœur auroît craint de nous pouffer au grand pé- 
ché du défefpoîr. Il auroit oublié fon pavillon , fa 
terraflb & foq boulingrin ; & les bénédiélions d'un 
vieillard qui fefoît venu lui montrer fes enfans' itriplo; 
tant tous la même chofe, lui auroient frappé à Ta* 
ffle~; & il auroit laiffé- là toutes ces amùfettes...; 
Vous voyez donc à cette heure , Monfîeur , que ce 
n'eft pas que nous foyons opiniâtreis ou capricieux ; 
car, dan$ 1er plus malheureux tems de notre vie ^ 
nous avons toujoârs refufé de vendre; & puiTqu'çi)- 
fin en cas d'aveuglement de la part de *la Jù(!ice » 
nous aurions eôgagé votre compaiSon miféricordiei)* 
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& à nous laifler racheter notre propre maifoa î 0u à 
Hpus tuer -là de votre maîn^ oul^ â nous écra&x fior 
ia place même.. .. C'eft que nous y tenons, .Mon? 
fleur , à cette maifon comme à la vie» & que notre 
ame délogera de ce monde avant que notre corps en 
puillb fortir autreDaent que par les pieds. . • • 

lE CouTZstas,fe prmenant à grands pa^. 

Je ne veux plus m*entretenîr avec cet homme; it 
ébranle trop mon aiïie. (Hâta, après un Jihnet^) H 
&ut certainement (& je ne faurois plus m doute];) 
il faut que vous ayez fous cette maifon quelque tx^ 
for caché. • « > 

^ OuiyMonfîeur le Comte, nous y tenons un tréfor 
^ue nous préférons itout; c'eft le bon exemple qui, 
chez nous, jBeure comme baume & parfume tous les 
environs. La probité de ces enfans que vous avez 
vus, eft à coup f&r le fruk du féjour que vous me 
difputiez. Nos voifins font nos amis, nospvensi 
& ne leur donnent que de fages & bons avis. Point 
de libertins chez nous, de jureurs, de mal eml)Ou- 
chés. • . En fureté du côté de l'innocence des 
mœurs, nous les voyons joyeufement s'ébattre fous 
nos yeux. Ce n'efl pas dans notre canton^ voyez- 
vous i comme dans tant d'autres endroits. De mér 
moire d'homme, on n'y a vu de ces vilaines hiftoi- 
res dont, parfnî nous, il n'eft pas même permis de 
parler, car le récit vaut le mal. • . • Nos filles igno; 
rcQp» • « • 
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. X£ Co MT B, àpaft. 
fl mecouche , il m'attendrit. ... Ce ^ on ûm^^^..» 
^^ ^uel homme! guelbomme! 

* GiRAU, à M. de Lntryi^ 

Oui, Monfîeur le Juge, nos enfans vous derrOQt 
la confervation de leurs vereviS;, . • ^ if ont toujours 
droit & ferme dans le chemin de l'honnêteté. • • Per- 
Tonne ne tes' pervertira par un mauvais langage. Ils 
vivront en paix, dans une cofncorde vraiment frater- 
nelle; ... Ils reffembleront à leurs grands -pères. . . . . 
A cette penfée, nous ne fommes plus maîtres des 
fentimens qut gonQent notre cœur , & c*e(l comme 
notre bienfaiteur que nous vous béniflTons, que nous 
vous chériflbns, que nous vous embraObns. (Serrant 
M. de Leufye entre fes bras.) Pardonne2,Monfleur, 
fi nous fommes peu refpecbueux ; pardonnez. . . . 
Heureux celui qui peul fe dire votre perel. . . Oui, 
trop heureux Thonnéte- homme qui a un tel fils 1 

LE C Q M T j^j d'un tpn de veix ému, tm^ 
hlé^ & fortement. 

Girau j <jîrau I. •,. .. qif as • tu dit? . . • Ab 1 qu*as- 
Cl dit? 

' G ï R 4 u. 

Ceft qv'à dix lieues à la ronde , çhacao , petit & 
|randy répétera avec moi .. • . ^ mille fois heureux 
celui qui peu^fe van^r d'avoi;: n^is un tel bommç zx$ 

, monde! . . ^ 

LX Ç u T Sf à Girau. 

YvsSbià étonnant? âe quel trait de lumière pénf- 
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que tu devines ce qfi s'y paflTe....;. Girau! tu e« 
père , & père heureux. . • Je pourrois Têare. . , . je 

le ferai... * " . . 

Madame be Leurte, à/on mari. 
Que dit-il? 
LE Comte, dans 14 plus grande agitation. 

La vertu triomphe de ma foiblelTe. . .... CW cft 

fait.. . . j'aurai un fils . . • j'aurai un fîis. (A de Leur. 

rye.) Je te rendrai ton père. , . Approche» qu'il t'em- 
brade. . . . A fon amour, à fes foins, au troublé oik 

tu le vois, as -tu pu le méconnpître,?.. 

M. DE L B tJ R Y £, dans les bras du CenAfi^ 

Vous. . . vousl mon pere^ . • 

Madame de Leur y e. 

Qu'entends -je. Dieu tout:- puiflànt? 

L E C O M T B. 

Je le fuis. . . Tu honoreras mon nom. Tu fe- 
ras la félicité & la gloire de ma vieilleflê. .j J'ai trop 
tardé à Je fairA, cet aveu; je te le devois poius ré- 
compenfe de tes vertus. . • 

M. DE L E U R YE. 

Ceft la plus grande... Me eftau-deflus de tout 
efpoir ; & le faififlement Qh je fuis me ravit toute xi^ 
flexion. ' 

LE CO MTE. ' 

Tu fçauras tout. Tu connoltras te fecret de ta 
na)f|^nce & les places quit'atteDdait. Fru(t.d.1in 
mariage claadeftin:» ta mère. «.. Mais ce n'eftpMM 

que 
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qae je daî$ t'en iijftrwre. Qu'il te foffiCe de fçavoîr 
que m es mon dis,.. Ces momens. ne feront trou- 
blés par aucun fouvenir fâchpux. . • Partage toute nui 

joie. ■ . 

M. D£ L £ U R Y E. 

Entre un bîen^'teur comme vous, & un père, i 
n'y eut jamais de différence. 

Madame j>e I^ e- u r y b; 
Eh ! pouvoic-il vous regarder autrement ? . .Non , 
non , rien ne peut ajadter à notre tendrelTe. 
G I R A u. 
Je pleure, femme, & je n'ai de ma vie été auflî 
u'nerveillé ... ; les félickés- des honnêtes gens me 
vont jufqu'aû fond de rame, . . Ah , MonHeur le 
Comte l que je voudrois bicli pouvoir vous vendre 
ma maifon! 

LE Comte, à Girau. 
Mon ami , le voile eft tombé. . . J'étoîs bien în^ 
iufte... J^i plus d'obligation que vous ne favez à 
cette oobleffe ferme & judicieufe que rien n'a pu é-. 
branler. Sans elle, j'allois manquer aux loix de 
Jéqmté. (à M. de Leurre.) Ah,, mon fils! tu me 
rends à moi-même: je ne me fuis reconnu que lors- 
que ta voix m'a montré mon égarement. • 

M. DE L E u R Y E. 

II ne pouvoît durer long - tsms. (à fa femme ^) Tu 
f craignois , chère époufe; & le voilà dans nos 
bras! '! 

t E C o M T E ,, A Gîraii^ 
Hâtez- vous de faire rcbâf.r votre maifcn vilîî^- 
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ged^i tXie va me former un point de vde bien 
préférable Â tous ces ornemensdefantaifie que j*am- 
bHionnois. Son afpeâ, au lieu de remordîs , me 
caufera iine émotion déilcieufe. . • Vous n*aurez plus 
de mauvais procédés à craindre, (montrant M. de 
Leurye.) Vous connoiffez I héritier de. la terre. 
G I R A u 9 a» Comte» 

Qu*n le fdît dans cent ans. . . ce fera fon pîaîGr 
€c le nôtre... Avefc un tel. fils, vous ferez, par ma 
foi , aufll heureux dans votre château que nous le 
fommes, nous, dans notre cabane. 

LE CoM^T£, avec fentiment. 

Ouï, je veux goûter votre bonheur... c'efl: le 
plus pur qui foit fous les cieux. (àfonfils.J) Un au* 
trç raog t'appelle dans la. Magiflratuxe. . • il eft.tems 

que tu y paroifles avec plus d'éclat 

M. DB Leurye. 

Oùpourrois-jeétre mieux, mon père! . . envî' 
ronné d'hommes à qui j'ai pu être utile, la Provi- 
dence a femblé vouloir fixer . ici ma retraite. Elle 
meft cheie. Je redoute des dignités dont mes fot- 
blés talent ne foutiendroient ni la pompe, ni les de- 
voirs. Trop heureux d*étre ici près de vous, & de 
continuer à faire régner Tordre dans un pays, où 
vos bienfaits ne tariflent point, où la confiance & 
l'amour payent mes Amples travaux. Expofé ailleurs 
à de plus grands orages, je périrois peut-être fans 
pouvoir défendre les droits les plus iinportaus. , , 
Chère Epoufe , approuve ma réfolution : c'eft ici 
que je veul achever le bi#n que j'ai pu commencer. 
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Il mérîteroît d'être le Juge de tout le Royau- 
me'... Maïs, S'il faut mettre fott eœur fer fes ter 
vres, nous ferions plus joyeux qull reftâtde pré- 
férence parmi «os ehaumîcres; Bdo pas tant pour 
notre bien, que pour lui; car , s'il montoit plus 
haut, il ne féroft pas le ^onl; malâ il auroit tant 
de chofes à faire que..: 

FemtHe Gi&AUj lui mettant la main Jhr 
ta pm^ie. 

Laifle dire Monfieur le Comte. 

G I R A u, 
Soit; notis nous entendons. 

LBCoifTE, 4M/A LetStye. 

Vous prendrez d'autres fentîmens avqc une nou- 
velle condition. . Vous vous devez à la patrie , enco- 
re plus qu'à cette Seigneurie ; & J'ai cru fervir là 
première, en vous élevant dans la robe. J'ai dit: 
ii étudiera les Loix; &, fâchant ce qu'elles font^ 
ce qu'elles doivent faire encore pour chaque homttie 
^s le rang le plus bas, îl veilfera quand fa naiflhn- 
ce lui fera révélée, il veillera courageufement, lorf- 
qu'il fera aflîs dans Un Tribuiial plus augufte , au 
'roit inviolable du moindre Citoyen. " , 

(M. de Lenrye embrajji une féconde fotsfen 
père , avec une émotion muette. Le Comte 
Je détache de Jor,' fils i- en appercevant TM* 
refe.) 

Ê 4 
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SCENE Vm fif derniers. 
JSâurspricidens, THERES.E. 

T H E R ES z^Mfa mère. - 

xS/X ATS, maman , I*on ne rient point , & papa 
doit avoir faim. . • On ne le lailTe jamais tranquille. . . 
Voilà ce qui le rend malade . . . Dites donc qu'on fe 
mette à taWe. 

' tB Comte, avec pricipitatim (f atten- 
driffemenC. 

Eloignez -la de moi pour ce. moment. (-Madame 
de Leurye emmené fa fille,) (Il y a ici un jeu deThéi- 
tre , court ^ animé. ) Que de fois cette enfant a 
manqué de m'arracher mon fecret/*. Cachons -lui 
potrc joie mutuelle. . . Je veux que rien ne tranCpî* 
re d'ici à quelque tems. , . Des raifons d'Etat m'y 
forcent. (En Je retirant,) Moniîeur Girau, jufqu'à 
nouvel ordre , je vous recommanile le plus grand 
fccret. 

G 1 R A U. 

Oh ! je fais plus; je réponds de notre femmtf. 
F I N. 
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FAUX;AMI, 

EN TROIS ACTES. 

M N P RO s £. 
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PERSONNAGE S7 

jV/loNSiBBR ft^Ef^VAL, hùmmedenbe. 

iSadame MERVAL. 

mit. C R B E L, L E, /«jr * AMhu* Mtrv^' 

JULLER, ÛWiataft"». 

NERVILLE, C«j/ÎB * JErwi/lAr Af«rva/. 

Le prtft MERVAL ; 4«< <fcM<"«' ' 

Us DOMESTIJÇWJB., • ,, 



La Sten» efl à Péris, ions k mifoH de M. Meml. 
» ■ 



LE 

FAUX AMI, 

D R A M E, 

X 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE^ . 

M£RVAL.(/i ^ en robe de chambre ^ fe prmme.y 

J E ferai mieux ici qu'auprès d'eDe. . . . TâchoOJ d^ 
nous poiTéder.... Kemo^tonsTà la fource de nof 
querelles ; & voyons -là , fans prévention de ma 
femme ou de n;iol , lequel a tort : c'eft ejle. . . . oui , 
c'eft elle, . • . affurement , c'eft elle. . . . (^Enfoupirant.) 
Cruel examen l Ah ! lorfque je foupirois après l'in- 
ftant qui devolt Boi^s unir , je ne penfois pas qu'un 
jour viendroic ... : Mais quoil me repentîrois-je 
des liens que j'ai formés? Voudrois-je les brifer s'il 
étcit en mon pouvoir? . . . Non , non... . . Je l'aime 
donc encore. ... Ah! fi je âe Taimois pas, mon 
cœur éprouveroit- il le tournaent qui le déchire? (* 
s'affied fif porte la main àfonfront, cmmfs pour ré^ 
ver enjtience.) ' 

E 4 
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. SCENE IL . 

M E R -V A L, J u L L E R. 
JuL L E » , (entrant Êf lui frappant fur l'épaule.) 

JQ^H bien! Que fait donc là notre ami? A qui en 
a-t-îl avec cet air rêveur?... Oh! pour îe coup 
voilà bien le tableau des charmes du mariage. Ces 
Epoux , quand ils fe lèvent le matin avec leur grand 
bonnet de nuit, ils font une mine. . • 

M £ R V A L. 

Mon Dieu, Juller, laide -moi. Je n'ai nî fujet 
ni envie de rire. Jamais je n'eus plus^befoin de 
ïepbé. 

JUtLlB. 

Oh ! te voilà, te voilà à merveille. Lorfque 
Monfieur" fe promené au milieu de fes belles pen- 
fées , il feroit fâcheux de le troubler en (î bonne 
compagnie. Il faut refpefter les graves méditations 
d'un père de famille. ... Eh bien ! tu peux rêver à 
ton aife ; je te fouhalte Iç bon joiir. 

M E R V A L, (l'arrêtant.) 

Eh non 1 demeure . • . Mais ne viens point aigrir 
ma uiflefle par une joie déplacée. 
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•J tr L t E R. 

Veux -tu que je boude aufli? Soit..*» Eh! je 
veux te dîflîper^ le diflraire. •« • 
M E R V A L. 

Je le croîs. . . • Mais à quelle heure êtes- fou* 
donc rentrés ce matin? Tu promenés donc comme 
cela toute la nuit notre petit coufin. Ceft un hon« 
nête garçon; ne vas point le gâter. Nerville a rap- 
porté de fa province cette caôdeur qui s'y eft réfu- . 
giée; voudrois-iu rengager dam ce tourbillon, qui 
lui feroit tourner la tête ? . . Pour toi , tu as pris ton 
pli; tu feras toujours un vaurien.., aimable. 

J U L L E R. 

J'ai conduit Nervitle, dans ces jours Je fêtes, au 
milieu de tous ces bals qui fe fuccedent & s'éclipfent, 
parce qu'il faut qu'il voye tout: -va, le pauvre gar* 
çon n*eft pas né pour ia fatigue du grand monde. La 
quiétude fera fon lot. Il eft allé fe reposer depuis 
une heure; moi je venois pafler mon fomméa avec 
toi; car je n^aime gueres à dormir: c'eft'du tem» 
perdu, 

M £ R v A u 
Mais feroit -il mieux employé â courfr h nuîcf 
Quel gpût trouves - tu dans un train de vie û bizaf -• 
re?. . . Et Nervîile a du plaifîr ? 

J U L L E R. 

Son goût tarde â fe former . . .^ Je ris encore db 
tout mon cœur , lorfque je fonge au (Ingulîer coiv 
trafic que fa mine philosophique fgiiblt «v^ ic ton 
4e nos d<5Ucieufes orgies. 

K5 
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M JP B V A i. 

Pour moi, je rcn eftime dîivantagç.. 
. J m, I4 B R4, 

Je TeiK qu'il CQi^oiflfe fon Paris. Ce n'eft pas^ 
pendant l« jour que l'on volt ce- qu'il y ade ptas. fu- 
rieux. Âb! mon ami, quelle vîUel II y a.beaucoup^ 
^e gens qui y yivent foi^rante anx^ fans foupçonoiît 
Içs merveilles qui les environnent. 

Je* fuis peuc - Atre <ie ces gens - là? 

T U L L E R. 

Tu Tas dît» Il n'y a que deux mois c^ue Nervîlte 
BOUS eft arrivé , &je gageroîs qu'il eft déjà plus au- 
lût que toi» fur le local & fur miUe panicubri- 
té».*.. 

M E R V A L. 

Nerville ne pourroît«il pas échanger toutes, ces 
belles connoiflances contre d'autres- plus utiles , plus 
importantes, & pour lefquelles fes pafens ront en* 
voyé précîfément en cette capitale? Les Ajts, par 
.exemple, méiiteroîent de l'empojFter fur toutes ces* 
frivolités dont tu l'occàpes; * 

J u L L E R. 

Les arts auront leur tour» mais, au fond', ^e. 
font ils fans la connoil&nce du monde? Privé de 
cettti étude préliminaire, on n*a la clef de rien. Que 
de fots ftvans! Tu ignores cette chaîne continuelle 
de petits plalflrs qui rcrraiflent à chaque inftant. Sèu- 
j^vs ûmi rfflîdea-vous; doubles intrigues menées 
de firont & Bées i bas bruit; dé&i^hr de iîsmmes^, 
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leurs - plaintes , leurs jaloufîes ,- leurs lettres,. leurs 
querelles , i*hIftolre du jour fi variée , . fx amufaD- 
te» • • • 

Ai E R V A L. 

Et l*on peut s'occuper férieufement de çe$^ ba- 
gatdles/ 

7 u L L E R. 

Merval , vous êtes un Tort t^onnête homme , mî^y^ 
vous n'avez pas vécu, ... Tu n'as payé aucun tribuD 
aux mœurs du fîecle. ... '^ 

M E R V A L»^ 

Et je ne m'en repens point;. 

J u L L B r; 

D'accord. • . . Dès ta jeunefTe Thymen s'accommrt^ 
doit avec ton caoraâsre oaturdlemenr grâve & fé- 
rieux : il te £i)loit une conduite pafûble & monocof- 
ne: ton bonheur fut d'être lié à tes devoirs; ta vo- 
lupté , d'itre Tefclave de la chère Madame Merval ;. 
tu portes fes chaînes prefque avec orgueil. Vaus^ 
imagihez vrai tout ce que vous dites enfèinble ; vous 
prenez vos rêves pour dès réalités: vous êcQs heu-. 
reux. à votre raanîete ; mab^ crois <mdi, c'éd f^ute 
de coimoltre d'autres pkifil-s.. Tu n'as, point joui v 
mon cher , tu n'as point Jour. ... Si tu voyoJs ,cont- 
me moi, l'intérieur de chaquer 'matfon , compie cha- 
cun fe joue tour -A -tour; femme, époux, fille, pè- 
re , mère ; c'eft une comédie toujours reuaiflante ; & 
le moyen de s'ennuyer fur la brillante fcene du moîi^ 
de, fur ce théâtre û fertile en personnages chai^ 
geans* 

" E «• "* 
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M E R V A L. 

' Le bal t'a un peu échauffé. ... Quoi / chaque 
maifon t'offrîroit un pareil fcandale î ^ 

J u L L E R. 

. / Oui, d*hpnneur,- excepté la tienne, 

M E.R,V AL. 

Grand merci de la grâce fignalée que tu veux bien 
me faire. 

JUL.LER* 

Remercie le ciel qui fa donné en partage la plus 
vertueufe des femmes. Je penfe que c*eft pour toi 
tout exprès qu*il l*a formée. Avoue que c'eff la 
plus infîgne faveur qu'il ait pult*accorder; car fi la 
.chcre Madame JMerval eût été pétiie coimner les au* 
1res ; oui , j^e gage que tu fcrois homme i faire du 
bruit> & tu conçois bien qu'on te riioxt au hcz. - 

M E R V A L. 

SMÎ y a une exception pour mol,* pourquoi n'y 
en auroit-il pas pour d'autres? 

J u L L £ R. 

t'eft que le cas cft û rare , fi rare , qu'il eft pref- 
f}uc unique. Je connois un peu le inonde. Sur 
quelque femme que tu arrêtes les yeux, fois fur qu'il 
y a ample matière à compofer de jolis petits contes, 
" fiiaîs tout - à • fait moraux. Que de fecrettes avantu- 
/es .couvent dans le fein de cette jeune fiîle qui mar- 
che le regard baiffé & d'un air û modefte / Elle pa- 
JTolt tranquille , ingénue , & fa main favant6 ourdit 
une trame amoureufe, 'travaillée de mille fils Ce- 
qrets qui fe croifént & fe répondent: crtte autrû 
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femme fembîe n'avoir des yeux que pour fon mari , 
lldoHitrcr ; cette ajiparehce' n'feft dans la Todété qu'un 
domine dont on eft convenu .de %• couvrir."^ Toute' 
l'adrefle confîfte â le dépofer fubtîlement , à le re- 
prepdre de même. C'eft peu j jeconnoîs plus d'un 
mari dont Tartifice furpaflê celui de fa femme : il 
trompe la perfide avec un art fupérîeur au fieri. C'eftr 
lâ un vrai chef- d'œuvre ; qu'en dis - tu ? 

M E R V A L. X . 

lima portraits de pure imagination^ . 

J U L L E R. 

Si je te nommois avec qui nous nous fommes ren* 
contres cette nuit, & la. découverte que nous avons 
faite. ..• Mais non. Où eft la femme qui:n'ait pas 
le fecret d'éloigner fon mari . à ^propos , de le rap- 
peller félon fes vues? De fon côté il entend fort 
bien ce que cela veut dire: il trouve ies dédotn- 
mageraens : if faudroît être bien fot pour mourir vic- 
time de cette fidélité , qu'un moment de frénéfie a 
fait promettre fi fingulierement, & qu'on a eafuite 
tout le tems de fa vie pour abjurer à loifir.' 

M E R V A l; 

Tu ne finiras pas fitât : te voilà retombé fur le 
chapitre du Mariage. 

JULLER» 

Que n'es. tu vend hier avec nous? Que n"*as-tji 
préféré ce bal étîncellant à l'uniformité du lit conju- 
gal ? Que de folies heureufes .' Quel- défordré ! Quel 
tumulte charmant i 

E 7 
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i . ^ 

M E R V A U . 

Je n'm rien de caché {siQiur. toL fem hier cemitie^ 
crife «vec ma femme.. La^ quitter dans^ces momeo» 
d^meuf auront été a^rawr Taffaîre* - 

Jiîj t L E H-, rw#». 

L'excellent mayi / II fallait abfolumeirt te rac- 
côiftffloder avec eÙe le foir même ,* afin, qu'une au^ 
tre fois iclle* fe mît dans le cas du raccommode- 
ment. Ce quec*eft que Thymèn f On fe boude, 
on fe querelle.» & le tous. pour mieux aeeom^Ur 
Ibs devoirs. 

M ER V AL. 

Tu me défoles avec ce ion léger: c*eft (fun amî j 
c*iBft d*iin confident fenfible dont j'ai befoîn. . . 

' J u L L E R. s. 

Ahl je vous attendois- là; je vous y prends^..^ 
Pourquoi m'avoir dit tantôt , laiiTez - moi ,• je fa- 
vois bien que ce cœur demandoit à s'épancher. 
On vouloit cependant être feul:on n'a qu'un amij 
il efl de trop. 

M B R V^A L^ 

Pardon. , y / _ 

J u L L E R- 

Tu fais que je pfaifante volontiers; maïs qu'ami 
lïncete & vrai je prenJs un vif intérêt à ce qui 
jte regarde. Si je donne, carrière à mes, folies , 
c'eft par^e que je \mG» & que c© cœur t'eit 
bien comnj. 
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Mer TA u 
Sois toujoufs mon amû ^ 

Ehbkrty révèle- moi donc te rujec de m pdnes* 

M BR y A L.* 

I^ plaie qiif i^ie fait fouérir eft fi ftflfîble, .qu'on^ 
ne peut y toucher uns que je gémifle/Non, juller,, 
noa, je j)e cocopireods pas ce déCoxdre de. mœun 
dont tu me parles. Tu veux que je m'amufè de. ces 
trahirons honteufes. Tu as beau^açcumûler los exeia-. 
pies, ils ne juftifîent point les coupables, & je ne 
les crois point en aufll grand n(tobre que tu le fup*. 
pofes. Quand ce feroît une vérité, il faudroît la 
taire , Tenfevelir. Pour moi ,* j^ki toujours fuivî le 
bonheur en ligne droite, fai cherché , j*ai bénî le 
lien conjugal ; il m'uniiTott potif la vie a celle que 
j'aimois, que j'eftîmoîs. Si la loi n'eût pas exis- 
té , je Taurois créée pour affuret mon entière 
fëîîcité. Je n'ai jamais trouvé de loi plus fimple,. 
plus raifonnable , plus digne d'être refpeftée. Tout 
y flatte les intentions fecrettes de mon cœur ; 
mais, dis - moi , poiirqu^ mon attente eft-elle 
trompée ?^ Je défiois le fort de nous ôcâr l'ainoilf , 
& ce n'eft qu'à /préfept qua je reconnois quelle 
étoit ma préfomption. Quoi, le plus doux feqti. 
ment. de. notre étire efl: .fuj[et à s'éteindre I Ce 
fîaml)eaû fi brillant & fi pur pâlit & ne jette plus 
qu'une foible lueur ! L'aurois-je cru, dans les pre. 
mieres années de notre'martage, que ces fçux fi vifs . 
éevoient étreiin: jour, ahiérés». Je l'aimp toujours ?el- 
le^^ott encore m*aimer ; qu'a\^ODs *.nouf daoc à{ 



xrà L E F A U X A ML 



3j 



nous plaindre toujours Tun "de Tautre? Quel eftle 
démon qui nous fufçite à cbâqiîe'îitftaht de'nouveffes 
quereHes, & cdafiff unjrien,- abfdument fur rien ? 
D'Une parole âTautre:,. allpr^., nous voUâpards , 
brouillés. ... II y a un an q^^ç nous vivions dans 
une meilleure unloni biis - mbf, mon^ cher , lorfque 
tu nous fis le pîiifîr de venir àetneurer fôus fe biêtne 
toît , d'atigitrenter notre fodété dts^ chàrmeî t!e ton 
efprît, erte étoit encore bièn'iôïfr idu point où elle 
^ft parvenue, i. .- Si cela va en-confJnuârit, tu verras 
un homme au défefpoîr. - 

J u L L E 1. 

, Monamî, je vais t'afflîger, je le fens;maîs doîs- 
je taire la vérité? Tout charme cefTe. Le tems , par. 
une loi plus forte que nos fermens-, a un effet inévi- 
table fur nos cœurs , comme fur le re(le de la nature^ 
En émouffant la pointe du plaifir , .il rî^lentlt la teni- 
dreflTe, rend au çaraûere fa ppnte naturelle, Je dé- 
pouille de fa fenfibilité primitive. Le tpms,' dçftruc-r. 
teur impitoyable , éteint tout, affedîon, amitié, & 
jufqu'à l'amour des pères pour les enfans. ... 

.M E nv-A t» , . 
. Tu me fais frémir ! . 

J u L t E R. : : . . . 

L*Amant le' plus paffionné cherche dans fon cœur 
flétri un refte de tendrelTe , & fùfprrs de lui - mêmû 
ne le trouve plus." .... 

Mer val. ; 

Quoi, je perdrons par degré iin iieiitiment plu* 

précittix que.Ia vicl. > ij ^ , .. i ;.; : : 



D R A M E. "* IÎ3' 

J U L L E R: ' ry 

Il faut tV attendre- . . . Sois PhîIofopheL .. ^ 

M E R V A ir- : 
Non , fi pour l'être il faut être infenfible, . 

JvU L L s R. ' 

Tu as bu dans la coupe de la volupté. ... le vafe 
eftàfeC. Plus raifonnable, cherche ailleurs le^pl.aî- 
fir; un peu de diverfion peut le faire reniître.' Ais 
des tracafTerlesde ta femme; ne te brouille pas à 
demi , rien n'eft plus dangereux. Une rupture ^è- 
cente, polie & ménagée, vou«-mettra tous ieuitt fort 
à votre aife. Il viendra bientôt un âge où voua. 
vous raccommoderez à coup fur. » 

Meuval. '• 

Tu me connois mal. Je ne puis vivre fans l'ai- 
mer.... Va, fois bien âfluré quUlnç fera: pour -^npi 
aucun plaifir dans le monde | tant que nous ferons 
éloignés Tun de l'autre. ^ - - 
^ T u L L E R. 

Je voulois voir fi ton amour étoît à toute épreu- 
. ve. Il eft' d*un tempéramment robufte ; (avec un 
fmirè forcé.) f en fuîs enchanté , ravi .... Va ,' ou- 
blie ce que je t*ai dit; aime toujours ta femme. • Le 
meilleur moyen, cependant ^ feroit de tedifiîjîer,de 
' la quitter quand la mauvaife humeur la faîfîra; de re> 
venir à elle le front gai , ouvert, content, radieux, 
comme s'il ne s*étoit rien paffé. ... Te voyant moins 
fenfible, elle fera plus circonfpefte. 

I M E R V A L. 

Mais , dis moi j je trouve ui7 plaifir fecret à péné 
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trer dans fon cœur» à remonter i~ la fource ie nos- 
débats, à difcnter ce point întéref&nt. Ah! fi je 
pouvois use borne fois la convaincre de fes torts ! ..» 

J tJ L L s R. 

Ehbien?^ 

M E n V A L. 

Je lui (acrifîerols les reproches que je ferors en 
droit de lui faire; eDe tentiroît... . • 

JuLLER, feigMfU diopplaudir.. 

Oui, OUÏ, c*eftun.fe!itîment fort: délicat, digne 
d*tin Ainast. . . Mais prmds garde qu'tlhs ne devien- 
nfrlon tywn ; car û la tête achevé de te tourner ^ 
tous mes confeils n'y -feront plus rien; . . . Allons , 
▼eux -tu faire un tour de pr9meoade{ 

]b^ ne fais;... Non; 

' JuL L E R. 

Eh l diffii)e - toi. . . Veux - tu mourli d*ennui dans 
ta lugubre robe de chambre? 

M £ R.v A. L ^ d'un ton mélancolique; ^ 

Je ne fprtiraî point. • • • Nous noqs rejoindrons 
tantôt. Nervilie vient ; je >me fens le cœur trop 
ferré pour parler à qui (^e ce foie (^ NervHle qui 
entre.) Bonjour, Ner ville, bon jour ; nous nous- 
verrons une autre fois» {Il Jort précipitamment.) 
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S € E N E m. ' 

JULLERi'N;ERVlî.LÉ. 

KSRVXLI^B. 

V 01 LA liibôn jour bien CJchetùent prononcé. 
B m*a coupé la parole. . ..' Eft-cç; moi qui càufe & 
retraite? 

^ J U L L E R. , 

Noo> je fids ce qui occafionne fo^ humeur» .. 

' - 'JÙLLSft. 

Tuiieâefinesiàst;.^ 

KEâriLtB* " 
Comment, encore une'nôuvdle tracai&rle?*.» 

J UL >£»•' ' 

Juftement*. 

En vérité» ce traiq-Ià nje défote. Mais com^ 
ment s^arrangent- ils donc.... Merval eft cependant, 
le meilleur homme du monde, le plus indulgent » le 
plus doux 9 le plus confiant ;' & fit femme efl honnè- 
te, oHbpli^îrantB, «ffaUe; enfin, ctie eib en tout 
pQôat lepofttikxteik.fiBiirf on ne iàuxoi&Je ciois; ^ 
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tu fais que Mademoifelle Corbelle eft jolie, fpiritueN 
le» charmante, douce, â^ii yive^ en même -temps! 
Non , je n*ai encore rien vu qui me plaife autant 
qu'elle; Sç, tenez ^ (oui^s ces feirâes qm ifons m'a- 
vez fait paflèr en revue. Je ne (aïs, elles onl toutes 
un caraàere d'effronterie qu'elles veulent en vain 
couvrir d'une modeftie fîmûlée. Leur artifice perce, 
leur ame échappe dans feurs regards, tantôt hardu, 
tantôt froids ou dédaigneux. Elles ne meslaifenc 
point. . Ah i quelle différence lorfqîi'on rapproche 
d'elles ces deux fœurs.... Quelle différence.' 

J*u L L E R. 

Vous avez été bien long-tems à me faire cette 
confidence ; mais * apprenez que , malgré 'vos petite» 
rufes, vous n'avez point écfaaFEpédLmGBlc6ui»<i*aiilr 
Ah ! ah / te voilâ dope ^rjeui^ment épris* 

Ne R V ILJ'S^ . fvi ; 

Oui, & je voudroi&biep qu'elle m'aimit. 

J u L L ï R. 

Je ne crois pas l'affaire bien difficile; mais toi, 
tu feras encore fort inepte à remporter une viftoirc 
aifée. ••* ' ^' 

Nerville. 

Je n'ai d'autre fecret pour toucher un cœiir, que 
d'aimer beaucoup. 

J u L L E R. 
En ce Cas tu épiiouveras, des obftades qui feront, 
ton ouviagQ. Tu ji'es pas JBoti&é, :& xes petites fik 
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lewas vous met^ntloini^furtoiitlorrqii^ellçs ont des 
aiorajàsurs de.tpn ^qfDe|;ç|,,/^^ 

Nervi l le. ^ - , 

Je ne crains que de 4^plaire; mais cj;ois qu^ je 
ferai Timpoifible pour être àiiné'. 

' J. ô l'l È R. 

L*împoflihIe ! . • . L'ebçprèflîon eft plaifanté. 

Nerville. 

N*e(l- elle quel plaifanjte? , <. .Tiens, JuIIer, je 
t'ouvre mon cœur avec franchife ; ouvre-moi le tien. 
Ne ferois - tu pas mpn rival ? J'en tremble de peur , 
& je ne te parle ainfî que pour,me tirer de l'incerti- , 
tude oik je fuis. . .g'il ^oît vrai qu'elle t^aimât & que 
tB eufles prd jette de l'é^CeF, il- m'en coûtera , fais 
doute» il m'en coûtera'; m.iis je faurai céder â ma 
fatale de£binée; atod, . réponds. ... 

J y L L E R , lufec fatsSté. 

Non, mon ami; heureufement pour toi, je ne 
fiiis point ton rival. 

. N B R Y 1 L L B. 

Embrafle- mbû. .'. Je fuis au comble de ma joie^i 
& tu feras déformais le dépoûtaire de toutes mes 
penfées^ 

J0L LE R, 

Tu le dois, & je Texige. . . Nous autres hom- 
mes, dans nos mouveniens d^ouvertiire, nous ne 
nous faifojis pas fcr^ule de nous révéler mutuelle^ 
ment les fecrets dejs .femaaes4 11 n'eil point d'indis- 
crétion à re4outçar. Lç,nom d*ami ne permet jaunis 
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i' to ' gabnt homtoe ' de n*êûfe ipas difcret ; et âPaîf- 
teurs/nos préjéts font â-pèd-près^tesiiiâner.' * 

N E à V l 'L LE, ' me joie. 

Tu yeûX auflî te marier? 

. J u L L E R, froidmért. 

Non, mon antipathie pour lô mariage eft fi via* 
lente, ^uê d&ux Epoux^^méme heurèux> me font 
pitié. 

Ne R V I L LHs. 
* Tu t'abures étrangement. 
, J u L L E R, riata. 

Ecoute... • Oui, d'honneur...; Cela fe rencon» 
tre à,ipervdUIe> & nous opus accQrderons fort bien 
cnfemWe, 

.N ER V.I L L B» 

Je ne t'entends point 
i\ ^ i . J u i !• E R. 

Tu vois par toi • même combien cette chère Ma* 
dame Merval eft. adorable. Quelques obftacles ajou* 
tent' des charmes à fa beauté! J'ai des vuesiur 
elle. . . . 

N E R V I L L E. 

Des vues fur Madame MerVId ! Mais elle efl n»* 
liée) eUe afon éj^oux. - 

^ Csft juftfement â caufe de cela. Nos Demoîfcl- 
tes font fort aimables; mais avec elfes on éprouve 
^desmbarras firns nombre , dfe^ accfdens pref<}ue iné- 
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rîtablds; fctdl^ffléaie, â^ot peu> n^en feras peiit- 
être que trop coayaîncii. - 

N'EîlVtLLE. 

Mais aimer une femme mariée, c^eft s^cer toute 
crpérance, t'eft vouJoir afplrer -après un bien dont 
un autre eft le poffefleur légitime» ' Te pré&rve le 
ciei. .;« . • ' 

JoLLER, ht faîjhiu Jîgne £? regarâapt êii- 
tour de lui. 

Prends garde. . • • Non. • . . Heureufement p^rfon- 
ne ne t*a entenda. Comme on rlroïc â tes dépens ! 
Mais Je feirois obligé d'en rougir pour toi. 

N KILV I L LE. 

Et moi je crains qu'on np t*ait entendu parler d'a- 
mour envers une femme auQîrefpsftable.... Où 
cela peut- il ce conduire V 

J U L L E R. 

Mon pauvre N^erville ! Je t'aflîgne à un an & à 
pareil jour ; alors tu feras toi - ihéme la réponfe ; elle 
te divertira beaucoup.... Cependant tu as rencon- 
tré plus d'une femme à laquelle on pouvoît railonna- 
blement afpirer ; & .pour le peu de cems que nous 
avons été eofemble , je t'en ai fait connolcre qui n*é- 
tolent pas douées d'une auftérité farouclie. 

K E n V I L L E. 

De qui me paries • tu? Sont- ce • le des femme? di- 
gnes d'êcre^Imées? On a boau dire; toutes Cv;Uef 
qui n'ont pas un cœur honnête , fuffenf- elles* pour- 
vues des plus rares attraits^ n'obtiennent à la fin 
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.que des mj^çris ; & Madame f Afçrvri, Je; $en& , 
eft bien éloignée de cette cl^e,,.p ^ j 

. J U4*^LB F; 

Sans doute 9 (ans doute qu'eSe eft Thonueur de 
Xoo fexe; mais en.e£l>.elie juoins fenraie? Ce moc 
dit beaucoup. Le commentaire le plus long n*ef- 
fieureroit pas la madère. J*ai aflèz bien îîtudîé 
fon fexe, pour favoir qu'il ne Cé connolt pas lui- 



Nerville, ironiquemera. 
Et tu le CGnnois mieux, toi? 

J u L L E a > d*un tan importante 
Oui> la femme efl ce que nous la faifons. 

Nerville, en le badinant. 

' ' En* ce cas , tu perds bien du tems & des paroles ! 
Cetle nuit , que d'extravagances infruftueufes je faî 
vu faire 1 Comme tu te tourmentois! Et tu crois quô 
les femmes ajoutent foi i toutes ces fîmagrées. 

J U L L E R. 

Lorfque je les badinoîs ; * que je les plaifantoîs , 
que je leur faifois un ridicule dé leur pudeur , ne les 
as tu pas vues toutes rougir; c'eft par ces petits 
riens qu'on familiarife les femmes avec Tbabiiude de 
céder à nos defirs. 

Nervtlle. 

Tu meurs d'envie de t'étendre fur le chapitre de 
tes exploits. 

JULLEB. 



D K A U E. Ut 

-^ J U LL £ R. 

"M^ je ne puis dire à une femme que je Vaime > 
•qu'elle ne me croie. Elles trouvent tant de plaiiir à* 
être aimées » qu'elles fouffirent volontiers des hom- 
mages équivoques ,^ pour peu qu'elles les interprètent 
cômine un eftçt de leur beauté. Celle même qui ne 
veut âppairtenîr qu*â un feul ^ aime à être techerchëd 
de pli^eiu-s , & la plus fage n'a jamais pu fe réfoudre 
à détruire d'un feul coup rèfpoîr de fes adorateurs. 

N E R V î L L E. 

"tous ces dîfcours ingénieux ne gi^iteront jamaîf 
dans mon efprit le tableau que je me fuis fiait d'une 
union heureufe , où ré^eroit cette' confiance mutuel- 
le', inviolable , qui rapproche deux cœurs. Je ne 
cf ois pas que la volupté puiffe habiter avec le crime : 
ce font déix choTes incompatibles , abfohmient ia- 
compatibles. 

' ^ JuL t èr'. 

N^eft-ce point H la morale avec laquelle tu doft- 
nas dernièrement des vapeurs à fix femmes? Tou- 
tes déferterent la place, & toi feul n'apperços pas 
Tennuf dont tu étols la csiufc. 

N E R V I L L E. 

Peu m'importe de déplaire i dfes femmes amourctt- 
fes de futilités , , â de franches coquett&s. . > . 

J u L L E R. 

Avec quels yeux les as -tti obffervëes; pour ofel: 
affurer qu'elles ne le font pas toutes ? 11 n'en eft pas 
une qui n'ait fon genre de prétention ; & la petite 
Côrbelle, avec fa vertu d'apparat , fi elle étoit CQi- 

Tme II. F 
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duîte avec art & préparée par degré aa dernier en- 
chantement , ne réfifleioît pas m tian^ort d'un 
amant aimé. 

N E R V I L L E* 

Tu te trompes: fa pudeur ne ment pas; efle eft 
> bien vraie , bien facrée : on diroit qu'elle n!a jamais 
ibngé qu'elle efi belle. 

, J y L L E a. : _ 

C'eft la fureur des femmes de voublr paflër pour 
Infenflbles aux yeuit de. leurs amansl J^î fouvent 
obtenu les plus ptécieufes faveurs, tout en les accu- 
sant de cruauté. . . Ufe de ma recette, & tu verras 
par expérience qu'il y a à y gagner de toute, façon. 
Neuville. 

• Qui, moi? Je pourrois iàire fon boiAeia' & le 

mien, & j e médlterois fa ruine! Non,, jenefcrqi 
point aiTez faux, âflez perfide , pour exciter la tendres- 
fe d'une fijle fenfible & fage, & poiîr ravilir^enfuite i 
pour prix de fa confiance. 

\ JULLER* ; 

La perfidie! Quel termes JEt toutceh nkSt t^iïm 
jeu^ L 

N E R V î Lt *.M 

Quoi! îe deshonneur d'une fenftne, îa difcorde 
d'une maifon , le défefpoîr d'un honnête homna^ 
•trompév* Ç^ fonjc-lâ des pbjets jplaifaû3? 
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J y LX/ B E. 

Maïs eHes y confeneent. Il faut étrp de foo. fie- 
de: i'efpric domiaaiit fait loi. 

y N ï R V 1 1 L e; 

Etramkié, laicUgioa» rb^oaeur r<»ont comp^.^ 
pour lion? 

• Ju LL a k. 

L'amMé , la refigiofi , Phonneûr. • . • Oh ! finis 
avec tes gi:aQ4$ mo^s. Ces cooveiHions hamaines 
font des conventions faAIcesL & le c<9iur> Qé libre , 
De fait point le^ reconnotoe. . , 

NiRVILLB. 

n le doit. U eft-uil freio n^celTaire , utile à fa 
foclété, fiait pour afilirer à chacun Cpnboah^r en 
paix, & furcout fai^. l-çpords.. • . . Si {u avais de^ 
principes. 

Ju LtBI^. 

Ttt es bien bifàrre avec tes grands principes! AI< 
loos> meC5:le8en évidencç» n<MU en verrons tes 
fruits. Suis ton aventure avec la petite^ CorbéI* 
le. ... Elle te mènera jurqu*au facreoieat j je t'en 
fvertis. 

Nervilli, avec nobleffe. 
Ce n'eft point là ce que je redoute. ^ 
*, J u L L JS R.; 

ph i cela fera beaucoup d'honneur â ta lâgacit^ 
F à 
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N « É y I- L L E. 

Avant tout) je Int pique d'être honnête homme. 

J U'L L I R. 

Elle a de certains yeux gris. . 1 \ Croîs - moi, ne 
te preflTe point de devenir Ton époux: c*eft un pa^le 
cruellement litigieux que celui qui jei^bra0b toute 1» 
vie. • • Toute la viel fonge donc 

N E R V X I- L e;. • ~ 

J'y fonge fort bien; & plus fyfonge, plus je 
trouve qu'il n-eft point de tréfor au-delTus de la 
poOTelHon de celle avec- qui je délire d'unir i ja- 
mais ma deftinée. - _ 

J UL L B R. ' -• 

' Mais tente trn peu Pav^neure, quand ce ne fe- 
rott que par curiofité. ( Nerville s'éWgne. ) Tu ne 
veux plus m'écouter ? 

N -É R V i L L s. 

' Traftclions-là. Nous avons deux âmes bîèn dif- 
férentes. J'ahnè^ cette «chère Cor belle plus que moi- 
même.' Je n'uferai'poHit'de deffeins artificieux. Je 
ne-faUrai que larefpcfter ,& ne voudrai que chercher 
â lui plaire, â m'en faire aimer. Tant que b fœur 
n'aura point. |r^bij^ foi^iqu'çlle doit 4 fon époux j je 
croirai à la vertu,. & j'y croirai longtems. 

J U L L JE R. 

.Et fi iê te j-ends incrédule ? ... 

;f' . , ;• .i I..' .:■• • . .... . : .. ^ 

Nervilli. j 
Avoue que tu ^ afl^Z avantageux» 
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filais Où £e connoic • • . Si je t*iiinosçois fa 
èifaite? •• 

N E R V I L L E, 

Sa défaite !•• Vifionnaire ! . • Va, je ne doute 
yoint qu'elle ne te force à des fentimçns confor- 
mes â la probité , & je ris d'avance de l'embarras ' 
eu te jettera ton extravagante fatuité, 

JuLjt'ER, uri' peu déconcerté. 

Je vaux te rendre faux prophète» Tu ne ré'- 
cuferas peut- être pas un fait. • • • Mais j'entends 
Madame . Merval. LaifTe-nous, & vas mettre le 
tems à profit près de fa chère petite fœur. 

N ER V I L L E. 

Avant toi, mon cœur m'aveit ordonné d'y va* 

le*. 
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S C E N E IV. ' 

Madame M E ïl'V A L, J U L L E R. 

Madone MïitVAL entre fur la fcene inqidet9' 

ff rtveuje. 

Ie croyois le rencontrer ici. 
^ J UL L ss, JoHmn^ Mûétmie Mervo^. 

Madame, voos cherchîe2. . . • 

Madame M £ & v jk L. 

Bonjour, Monfieur JuIIer ; Tavez-voui vu c» 
matin? 

J u £ Z. E &•' 

Qui? 

'Maiam M s a v A L; 
Qui? TOUS fayez bien» 

Ah! oui, Merval? 

Madame Mizrval foupire. 
Vous n'êtes donc pas reftés enfemble? . 

J u ]^ l E R. 

Non; il falloit tout de fuite voler à une peti- 
te maifon de campagne, pour je ne fafs quelle 
partie de plaifîr. Je ne connois point d'bouune qui 
ait des goûts plus cbangeana. 
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Madam M b r v a L. 

Maïs, eft-ce qa'il n'avoit point Vaix chagriiï, le 
(onfombre? / ^ 

J u I L £ B« 

Bon; a rîoit à gorge déployée. L'air chagrin f 
ohl ce n*eft point là la pbyiîonomie qa'il porte 
avec noQS. 

Madame M s r v a t. 

{A part.) Le traître! Après nous être cpjîtcés »• 
▼ec autant de froideur. 

J u t L R R. 

Il faut que vous Tayiess rendu teen heureux, bienr 
âitisfaic; car^ Je vous dis, il étoit d'Hne gaieté.». 
Madame M r r v a L. 

{A part.) Eft-ilpoffible/ ... Et vous ne ûvezr 
pas où il eft alié ? Pardon y Monfieur JuHer ; mais 
vous raccompagnez ordinairement. Oh •' je n'aioie 
point quand il s'en va feul & fàchér 

J u L L E n.- 

Comment fâché/ encore? 

Madame M R R v A L. 

Oui, Monfieur Juiter; & chaque jour ne luit cpjo 
pour m'affljgpr davantage. 

. J o L t E R. 

Mais fa joie étoit donc fîmulée?... Ah/Mada» 
me, qu'il meft cruel de voir la méfîntelligenco 
qui règne ici.' Vous! faite pour rendre tt& hom* 
F 4 
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me fortuné, vous ne Têtes pas. Je vous dirois...^ 
m2ds Tapiîtié me force à ine taii^. 

V Madame M e r v a l. ' 

Dites -moî par quelle contrariété deux époux que 
tout femble avoir réunis pouF s'aiûier jufqu'au dcr- 
jïier inftant de leur vie , travaillent cLaque jour à te 
défunir , & ceTa malgré une certaine voix fecretjLC 
qui les rappelle fens cefle l'un vers l'autre? • . . 
]dQn(!eur Juller, vous êtes Ton ami. 

J u L t E R. 

Oui ; mais je ne m'aveugle point fur fes défauts. 

' Madame M £ r v a l. 

•lien a donc? 

J U L L E R. 

Je lui fouhaîterois , entr€ nous, un cœur plus 
riche en fenfîbilité. 11 manque d'une certaine déii- 
cateGfe., qu'on né doit pas toujours attendre d'un ma* 
ri , il eft vr.ii ; mais dont il feroit redevable* eij- 
vers une femme dp votre mérite. .Je lui ai fiiit 
fentîr cela plus d'une fois. . . . Mais il n'écoute pas 
volontiers ce qu'on lui dît à ce fujet. .. Je vou- 
drois qu'il eût mon cœur ; il (bntîroit ce qu'il 
dpit au rare afièmblage de vos perfedions. «^ 
Madame Mer val, ejjuyant une làrme%. 

Je vois tout; mais je garderai le filence. . . .. 
C'en eft fait: Merval ne veut plus rien être pour 
n^oi. . . . Qui l'eût dit dans ces jours heureux Qii il 
joot'a donné tant de preuves do. . fon amour / Jours 
fortunés I vous ne. i:evj^ndre2 aouc plus.«. Une. 
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autre a fa luî plaire. Je n'en doute plus; mon mal- 
heur eft certain. . . . U Teroit inutile, Monfieur,' de 
vous interroger. Par un ménagement cruel, vous 
jne tairez la vérité; m?is fon infidélité cft trop viii- 
Wé pour que vous pulflîez.la déguifer àjnes yeux. 
J u LL E R. 
Madame» if ne faut jamais ajouter foi k tôu$ ces 
rapports; la calomnie lés invente & les perpétue; on 
doit toujours les fuppofer faux , {)6ur fa propre tran- 
quillité. La Vérité afflige, tourmente, & ne guérit: 
point là dàuleor. 

Madame MeR v a i- 
Ah! je ne fuis que trop informée .des deflcinsquii 
«e matin Tout fitôt féparé de moi. 

"^ Jî u L t E Ri 

Cette partie qui étoit fiée? . . . Elle ^'rompuei- 

'^Muhme Me rv A'L. 
H fé fart* chaque jotir un jeu dé nos querelîes^. el- 
les pourront devenir pius*férieufes qu'il ne Timagifie. 
L'ingrat ne connolt aucun ménîigement. 1\ fe plait^ 
à aigrir la douceur de mon carafere. Je fuis- lafle* 
de fes froideurs. Que dis -je? Il ofe dans certains ^ 
Bomeos affefter de là tendrelTer ^ 

J u L L E R , * d"m airfurpris^ 
^of. Madame!" 

Madame M s r v a L'.> 
. Que je ûiis ^lalhe^rQ^fe4 
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Ju II. n K* • 

Je partage vos pdâes; mais .œ qnî »e d^fetev 
c'en que vom vous rendez telle voîbiïtaîiWïeiit.j It' 
feudroit un peu plus de courage ,priBHdre'im p^â^..- 
Madme t/Lz r v a l. * > 

Et quel paru voulez- vous que Je prenne? 

JulLER, 

Vo^s avez im cçtMt^ï s*eft fortement 4prk H 
j a du danger i trop aimer .un mari, ou ,du moins 4 
parokre Taimer. Prenez un extérieur jg^s indifô- 
rent: vous le gâtez par vos careffes., par vos atten- 
tions fans nombre. On vous voit toujours livrée, à 
mille inquiétudes- déplacées. Votre teiidrefle eft trop 
vive; un niari s'y accbtttHme ^ reçok bomme ito 
tribut, ce qui, plus habilement ménagé, deviendroît 
une grâce Exécieufe. ■ ^ 

.Madame. M e r v jk x. 

O cîet !^ commeat aimer & ne point livrer fon-nm« 
i l'efFiifion des fentiméns dont elle eO: remplie ? 
Comment contraindre des mouvemens fî doux? Quel 
fera ^donc celui que je devrai déformafç fixer avec 
tendreflfe? ,Gii,s'attachera ce cœur iènfible? Qui ife^ 
ra mon ami , û ce n>ft mon 4poux^^ , 

. . . J V t.I-E R. . . 

Vous vous êtes fait fur le.iiwuriage un fySéma 
peut- être trop élevé,. Vous croyez à une tenàreffe 
éternelle & (ans bornes. Maîs^ de mille perfonnes 
mariées, les trois quarts & demi , <iu JKmt/^d'un 
an , ne font plus gueres liées que par Teflime | 
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par un fiœple ^ttachemeiK, par une êmidé 4s^n• 
chiite & jra^nnée. Si Ton confenyolt ia âamne 
& les traniporU du premier mois. Ton tjomberoît 
dans |in état dangereux; & le osnr» à force de 
fentir 9 , 8*éputierqît & perdrok fi>ft aâivité pour 
tout autre objet. 

Maàame M jî x vk i» 

Ah 1 c'eft tin jeffbrt bien cmsl ' <]iie' dé tier plus 
aimer cdai qo'on a une lois chdifll IS me femfilei 
pour moi que je préféranij& >auca»t de ne pas , 
exifter » que «de femir moa xaDwr «changé i ce 
point* 

J u t L B R. 

Que vous reviendra, t- il de vous livret toute 
entière au chagrin, de vous abforber dans un féul 
objet, de ne plus vivre que dans les larmes?. • II 
efl dangereux de fonder fon bonheur fur le cœur 
d'un époux ; c'e(ï-à-dire, fur ce qu'il y a de plus 
înconihnt dan^ le monde. 

. Maiamt M £ R v A U 

Je ne change iioiQt; .pQjirqiiDi feroît-îl autorifé 
à changer? Mon cœur n'eft pas formé autrement 
que le fîen ,• & fî je cfiéris la confiance, pour- 
quoi ne la connoîtroit-il pas?^ 

J u L I. B R , comme fortàn^ iuHe prùfondè rêverie'. 

Employez un ffratâgéme' innocent. .. : Feignez^ 
de l'imiter; cela pourra le ramener. Plus ou ac . 
corde â un mari, plus il s'attribue de droits* nou^ 
veaux. Ils font tous des defpotes altîèrS',qul au*- 
gmentent la fervitude des efcUvea de leurs capil« 
. F C 
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ces. i mefure qn'ilis paroîflent plus (bomis. Parais-, 
fez votdoir vous dérober au joug/& U' voudra vous 
retenir. II s'endoràioit dans le charme • de Taibfblu 
pouvoir; il s'éveillera pour (entîr que lel)ODheur 
pourroît lui échapper^ s'il ne s'appliqnolt à le miéiiix 
m^iter. ■ - 

Madame M s r v a L. 
Quoi; ilne m'aioieroltplus! £h! qu'ai -je donc, 
lut pour le rendre infidèle? Aurai -je recours à des 
moyens qui feront encore plus cruels pour, moi que 
. pour lui F . . . Non » cher Merval , tu dois régner . ab- 
folument fur ce cœur ! Malheur à toi, fi tu abufet d« 
ton empire! Ah! tu ne fais pas combien tu me fais. 
foufFrir. . • .Pardon, Monfieur, j'aibefoîn 4.'ôtrc- 
fcule. {Elle Je retire.) 



@)p^ 
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J'UttERi 

Jj^LLE revient toujours i Mer val. Je ne puis 
mr Tes larmes (ans xefleutir un dépit fecret. . . Mais 
une femine aime' à fe venger d'un ingrat. Si j*al Bien 
étudié Ton cœur , elle ne connoit pas elle méine 
tout le foricFrfe fenfibîlité qu'il- renferme. Qui fait: 
jurqu'à quel point peut varier une femme livrée,» à 4e 
fî heureufes difpoiîtions?... Obfervont les pleurs i 
«lettons chaque foupjr i profitt La. douleur d*une 
femme eft un véritable état de tendreflb. II. vient un 
moment favorable; &mon^éniQ me ferviroit mal,, 
il je ne ûvois pas le èiifirl. 



^«^^M^^ 

.^^ 
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S C E N Ç P R E M I E R Er 

JîaifewPjr^Be? C.ORBELLÉ, NÏ'RVILJLÉ 



•E, 



r H quoi! Vous vx^ilà -effcore ? ît'iTy a qu'un mo- 
ment, qu'à vos adieux, je vous croyoîs àbfent au 
'moins pour deux ^heures; "■ ' / 

Auffi, Mademoifelle , il y a bien plus iongtems 
que je vous al quittée, je vous le protefle. 

Oh! point du tout, s'il vous plait; voyez plu- 
tôt ; (elle regarde à fa montre.) Vous êtes parti à dix- 
heures quinze, & je penfois. . . • 

Ne R vtL £ E , j^ec yîvaciti. 
Et que penfîèz vous? «achevez , dites* . . . Peiii 
iBcz-vous que je pou^is revenir bien vire. . , .- 
Auriez -vous remarqué la minute de mon départ, ou 
celle de mon arrivée? J'aime à m'abufer; j'aime è 
vous repréfenter à mon imagination telle que je vou*. 
droîs vous voir.. Non , je ne puis me trouver con^ 
tent qu'à vos côtéa. Xî'eft-là que je fuis bien. 11' 



lemble que le boobeur qoe ycm eochainez pr& d^ 
vou$, Âlfe rejaillir fur moi ks plus purs r.'\]^DS4 

MaiemnJeUî Cafts^ELLS. . ' 

Vbilà one bôUe image; 

N'ERVttLJr. 

Jauraibeaa Tes choifir, les aflbniMer coules^ jV 
mais je n'exprimerai qu'imparfaitement ce que moi» 
cœur fent û bicni. 

Mademoifelle C o r b e l l ir. 

Patience : les louanges, les prdteftations, les tst^ 
mens même , vont làsotAt cbuler de fouice; • • Ouf,. 
MonfieurNerville, vous favez conter les /plus Jb- 
lies choies du monde. Je me fais même quelquefois 
un plâifir db vous entendre. Je vous écoute avec 
Intérêt; mais parlez -mol avec franchie. Si onpa 
cœur alloit ajouter foi à tous jcès propos d'amcanc r 
en vérité je vous amuferols trop, & votre ïâle na 
dnreroit pas aiTez longtems* ,Je fius ce que je. dois 
penfer ; «infi je crois que noua potnmtts l'un. & Tau»^ 
tré continuer fur le même pied; 

. NEU V1*L LE.-' 

4 

Quoi> vous .vçulez tpujou^s me défefpérer. r ^ 
Oui, dits^- moi plutôt, une bonne fois: „ Nerville, 
„ vpnsffe.déplaifez; je ne puis vous fouffrir ; ^*a- 
„ mais Vous ne parviendrez à trouver le chemin da 
M mon cœur:*' dites -lÈoî cela i Mademoifelle, plu- 
tôt que de itf outrager, plutôt que. de me frroife dvt 
nombre de ces vils ^ulatours cïui fe font un padTe- 
tems de feindre ies ^lus- beaux feniimens .du coeur 
humain. Je ne toiiçol^ pol&t oe&iéùres faux f^ 
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'èfent avôuef une paflîon qm n*exîfte pas-; mais temen- 
fonge de leur cœur doit paffer fur leur front,* . • . . 
Voyez lemto; appercffrea-vpus en Jui quelques 
Uaits d'un vice û bas, .fî 0(]ieux^ G révoltant? .^. 
Madermfille. Corbelle. 

lÀ, là, tout doucement ; coïnme vou» ailes..:: 
. Je vous redoute, au moins- Je. ne veux pas d2p.U' 
ter avec vous; & j'aurai plùtât fait, jegjBnfe,^de 
vouscroirç. 

ITerville, lùibaïfaja.la main.- 

Charmante, adorable & feule amîd^e mon cœut ! 
Àh! ifen doutez pas. .. . Je voudroh renferme^ un 
. aveu, peut-être trop vif,, trop, précipité , & tou- 
jours il s'échappe malgré moi. J'ai beau me dire : 
; „ modère le penchant qui t'entrglne^ ne l'abandon- 
.„. ne pas tout entier à Ton charme , pei^ -étire, hé- 
' „ las! trompeur; il faudroit- favoir . avant fî tues 
' „ «mé; 11 ce cœur, que tu adorçs , confent d'être 
-. ,^. Itoi^," J&nepAiîsimpofer desjdx au fentiment 
gui me maltrife. Il s*exprime dans ma voix, mon 
gefle, mes regards. .*. • Dès que vous {varoiflez, 
mon 2^me entière vole vers vous. Tout décelé un^ 
amant pafBônné, vrai, fincere. .;.* Mécdôèohrez- 
vous J'empire que vous avez fur moî , Ou feindrez- 
vous de l'ignorer pour mieux me tôurffientet? ' ; 

Mukmoijille Coxbelle. 

Paix, paix« . • Mon Dieu, c^me ces hommes 
favent fe tranfporter! • • • Je n'ai qa'une réponfe à 
vous faire. Il y a huit ans que ma fanir avoit mon 
âge;- j'ai étendu. Mer val lui tenir lt$ mêmes {xro- 
pos. Je me fouviens de l'avoir vu près d'elle « 
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iR regarder fl'ùn' âir* . . . 'fâ; tout coUltoe vous me^ 
regardez , juftçmei>€>> avec ees f&ax -là» • • . Eh bien » 
j'aurols répondu de i*unîon la plus par&ite» la plus 
durable; ma fœur ne i'efpérôic pas moins. Elle 
croyolt à tàrî époux dé îa meilleure foi du monde ; 
elle efï dëveûuè Madame Merval. Dites , Vous êtes 
témoin au jour âhui y auf5< bien que moi , des fcenc» 
journalières qur fe paiTent: après cela, prononces 
for ce que je dois psnfer de toutes les proteftationt 
que 'fait iin 'amant.* '* ..'■'''' 

!N jsV f I L.L E. . 

^,t pourquoi m^p^ir une iicuatîpn quipous fecoît 
é^r4ngere?.«.iyxl .mon^çoeur ne metrpnjpe paiot. 
jti ferpis trop, fortuaé^pour que vous oe.fufliez pas 
iieureufe^ - Le defir de votre félicité me dévore, n;ie 
confume. Jamais le^^moindre nuage pe. viendroit ob- 
turai nos' bjsauxjoursu . Près de vous,, je défie .Iji 
dircorda de nous approcher.....-, pUei défuh;r!uftiij- 
fl^tu; 00s c/çursl Non>> nan>. cela n*eft .pas QOj(&bI^. 

Ma^QÎfelk C o a B.s L um» 
Tout aulE poilible qu'entre Mçrval & iiia f(Buj:;& 
j0 vous ayoue que fon^ ezeiûpte.jne déCQurQÇ un 

, ,]S BR y*i t t !•. . j 

Ah Dieui qu'entends -je! pevpis-Je ,m'attendrr 
i cfittçJnjuftice de votre pai*t? 

.Mademoifelle C q.KA,E L L s , férieufenmt. 
Et de quel droit vous- placez -vouf^ Monfieur-? 

De quel droit? • • • Ah i la flamme la plus vive 
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" MadmoifeUe C OK.BSi.ht. 
Merval en difolt autant ,' Mervd a changé ,&.•.. | 

N E É V I L t E , Tînierrompatît. ' 

N'acjievez.pas. . . . ÏDites-moj : fgp é|)OUX ne 
partage- 1- il point ces ; défagréiQîsn$ ^lonieffiques ? 
K*eft-il pas de moitié d^n^ fes peines, & pouvons- 
nous prononcer. lequel CbufFre le plus?. Je ne fais 
quelle eft Torîgine de leurs querelles; mais tous deux 
en font les vîélimes. Croyez -moi : lorîqu'on eft 
uni par des liens fi étroits,^ les chagrins fe partagent 
comme les plaifirs. ' Tout éft cominun; & dès qu'on 
's'eftiméi il frfut rirquer fe vie enfêmble. : . . Vous 
*ine parlez' de-quelques" jours orageux; mais vous ne 
fongez pas mi nombre de jours fèreins qui les ont 
Recédés & qui Ibnt'prêts à renaître. 0«, ils re- 
naîtront; j'en fuis le garant. Deux cœurs honnêtes 
■feTeportent'Pun vers Pautrepar un penchant învin* 
dble; & fî quelque foîbléSfa moinentanée le» fépare, 
c^ pour prêter un nouveau charme à leur réunion* 

^Madelmfilk C^ à b e i l ie: 

Vottà tomme tel pinceau fait tout embellir; maïs 
ia iréàlité dément un peu cette illuiion fiatteufe, 
ce coloris trompeur. . . . J'en crois l'eiçérience. 
NiRViLL^, ^prefque^ en colère. 

Achevez, cruelle; cfë faîfîr un prétexte odieux 
pour fignaler votre indlfFérénce. Achevez iîe défes- 
pércr un Amant tjui'ne reipîre que pour vous. . . 
Mais vous xlez. .« • Ce que je vous dis , Mademoi- 
Me, eft cependant très-Xérieux, Je vois trop que 
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vousine m'écoutez que .pour vous diftr^ife».»* Jo 
fuis défolé. ^ 

Mndemifdle doti B£ 1.1: s. 

En vérité, vous n'êtes ni (âge, ni ingénieur. Pons 
mieux me convaincre de h doiiceur d'un.épouK-^ 
vous commencez par me faite une querelle. • . ^ Que 
fera-ce donc?..* 

N B'R V I L t; ï. 

Mai^ s*il VOUS en coûte tant de prononcer un nsDt 
fi Sicile i dire, favorifez -moi d*un figne de téee^A. 
Laifléz-moi lire daols ces breanx yeux Taflurance de 
votre tendreflfe... Vous les baiûj^..« là, là» ftuie- 
ment un petit figne^ & je fuis le plus -heureux dei» 
hommes. 

Madenmifette C o R b b l l b; 

Votre bonheur déi^endroie^ d'un ligne de téte?^ 
ïîon, non, je ne îe crbis pas," vous ^orfei m'ai- 
mer; je ne puis vous en empêcher. • • . Contéhtesi- 
vous de m*ainidr; oui, ^îmez-moi bieâ. En técolïi<- 
penfe je vous promets , ' ff vous venez à ibe ^\£' 
le, d*étre afliaz.Teconnoi(rante pour vous [en aveztiB 
fur le champ. • . • Etes -vous ûtisfait? 

.N E R V IL L E.^ • ' 

Je pourrois Tétre davantage. . . . Vous (bdevér; 
vous appai&z mon àmei ivotue^, Oui, «vous êtes 
bien là fouveraine de mon être. Cette fuppoiltion 
que vous venez de faire, me chagrine un peu; inais 
vous feriez bien ingrate, fi vous teniez contre 1» 
force du fentiment qui m'enchaîne d vous» 
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SCENE II 

'Marfôwtf MERVAL, Mademîféîlè CORBELLE-, 
NE R VILLE. 

Madam Mxrtal% tn entfanK 
JtJ^T VOUS l-écôutez, ma fœurl 

N-ER V I.L L-*. 

AhrMaflames. , . 

Mai^titfeHè Cor bel r k . 

¥ous nous furgrenez ainfî! 

Moikme M £ R' V is>l» 

■^ -Tu rougis, ..,.•- Va, chère petite fœur, àto» 
;tour^ à tpn tour. . . Voilà les momens que j'ai paff^s 
& que je^voudrois.rappeller. ^uc^ceux qyi leur ont 
fiicc^éjne t'arri\^nt.i3inaks.l- . ., ^ 

,.. MadetmfilhCQrK.izti^z. 

Etre fflr moyen de les éviter , efr dé ne point' ft 
^ lier au fort d'un fisQ inconfkuit ^ & t]ui d'entre eux^ 

'KiBi'i^iXityJiMadefmifeiU€orbelle,- du 

' . ' • ttf»rftt repffochi. 
Toujours r 
Madame tAzK.VALy.à Màdmoijelle CorbeUè, 

Ce n'eft pas cela que j'ai voulu te faire ente»* 
dre, quoique Je ne fois plus bcureufe* 
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^oos h'éais'pl&â héiarèuTe? £hl qusi démon ^qq. 
bfe votre félicité? Quand on a connu celte<lâ.cœur,, 
je ne faurOis ôoticèvôir comment on peut vivre fana 
en jouir. Tenezt je n^^î ?f>^t de foi à tous ce^^ 
petits différends; |k;ne, doivent âfre regardés que 
qomoie.iaie Qtnbre légèrement dIA;rit>uée- ^^ns le 
iabteau du bonheur. ' ' '' ' ^' ^'•' 

.i[Ji! Monfieur, que votre fexe eft quelquefo{| 
cruel 1 Je vouMs que ce fecret inour^t^^ec moi 
dans mon- feîn. jMfqu'ici j*ai eu la force de ren- ' 
fermer mas^ chagrins, de .m'interdire. toute pUin- 
tGi mais .ce courage me manque. ^'^^'*' ' " 

Votre douleur fera bîeotÂt un tourment pour 
l'ame noble de Merval. \ 

madame M e r v a u 

Si vous faviez „ Monfîeur , ce qu'un çœux M^^ 
épris foufFre. dap tiédeurs d'un époux: fes regarda 
font' moins afFei^ueux ; fa voix , quand il me pa?1ç', 
n*a plusja même tendrefle; findlfférence^ a fucc^- ' 
dé aux attentîôris îfe plûi paflîbrtnées. Quelle ré- 
volution ! £t la . caufe en demeure, toujours- ca« 
<^e. . . . . , , 

Nb R V I t l B. 

Merird eft lîn'- homme de bien ^ il vous a re- 
tberchë'e par amourrfua'iteL.fentimeniî/ une fois 

•conçue' we fi'dteié- ^int.'' i ^ ,^>. . .\ ^ , "^ 
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TôU^JHes VGéiud âokâc jadis ârisfai^. Mcrval 
éidit tendte-ft pkln d^gards.: Je jouiirois m^me do 
lIM^nk. Mite ceibnge charma&t s'eft éi^nooi. Plus 
di^ coBfiance t b conduit? change de jaur eo jour. 

Eloîgnpz de tels foupçôns. Merval n'eft point ià* 
fidèle. Croyez -vous que par rèntremife d*ùn* hon» 
nâte homme 11 fôît impoffible de vous rendre votre' 
j^ux ? 

^ Mfukms METtVAhi fi fettém dans Us brâ$ 

defafixur. 

ija chère bonne amie! L*amèrtûme eft au fond 
de mon ame. • . • Aeçois un aveu terrible : nous fom- 
mes peuç-étre fur le point de nous féparer. 

MadmoifeUJs CoBi^ZL LE. 
Vous féparer! 6 Dieu! 
/. Madame M e R v a t* 

Hélas! croîroîs-tu que Mervaî me l'a prefque 
fait entendre? Et je ne te dis pas encore tout; je lui 
.4bls des ménagemens. ' 

MadetmfrUe ÇoRB£tLji^ pliant J^ moitii. 

Mafœur!.. Afi> Monfîeur!...' Comme je haOh 
rois votre fexe. . • Tous les hommes peuvent ètxe 
desMerval. 

• ^ Madame M p r v a i.. 

' ^Ne dis i^km contre iui^! ne dis tien. Je Taime* . ^ 
fes droits font toujours ble» éçblisjdaasinop cfl^* 
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- '''\ .'/ 'N'E R V'I î/tE.;- ""'- 

juftiçesi ^Jl.çopnokra fcsrweiiçs^^ Yqus luifere? 
plus cbjere. • * » Ahl MacleaiaifeUe, vous iiq faves 
pas coàbkn l%ypBiGp,^M jguiSêincé ^ çoçùr ver^ 
oiG^.. II {^iit s^^gareiç;. mai^ il, revient .pins ton* 
dre.vr>*?.If9n;> a^^.-^aux^^^it-il un moiiftre , né 

Et vous , NerviUe , çft - il bien yraî que vous piiîsi 
fiez faire l'apologie d'un Kea qui de jour en jour, 
femble deyenl^ çl^ à chîirçe à vQtre fexe ? Ou vous 
aimez beaucoup^ ouVous,9]étes pas fincerç* . / 

Je le fuis; ce rfeftrpoipt un fçutimeitt avepgle 
qui mê ùli époufej: ^uné û.l^elle caufe.. La plus faiqe 
raiCon la plaidera toujours av£fc avantage. L'hymen, 
de toutes les incitations,^ eft la plus fdnte & la plus 
digne d'être obfervëe/ ]£tle cDpJÙ3ne.lË»'pencban| de 
deux cœurs fenflUes, jll leuç eft,,^impoffible d'syouter 
â fes nœuds : & que peut défirer dq plus ^ un honnê- 
te homme? II fe trouve affujetti ; maïs. C'fift pour 
être plus coriftamment heureux, t^aloi lui donne 1^ 
gage perpétuel de' fa félîcîté. La loî veille à préve- 
nir l'inûabilité qu'un moment d'erreur pourroit faire 
naître. J'avois toujoun entendu parler avec refpecfc 
de ce noeud facré. EiTîirjivan^ ici , jamais je ne fus 
plus furpris que de rencakrer une foule de petits 
perfoQuages ironiques, ^anchans, qui logeoient des 
âmes 1^ vljgucw dans des cof ps efféminés ; je les 
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entendis déclamer contre le plus augude des liens, Ib 
plus utile ^ la fociété. Fiers dMdéès fubtîles & non 
moins faùflbs, ils fe difent p^ttfàns dé la vblu{)tê'& 
en cônnoiffent à peine Tombre. ' Ils verfent le ridi-. 
cule fur le mariage, & tout le feu xle leur''efi)rît ne 
fert qu'à parer la débauche. Voilà tes apotogîftes 
'du célibat. ..'Qu'ils viçnfient*,^ces âpolo|t(les- îm- 
fies:; jVles tontoiidraîV où t:flutô't,foift-^îls -dignes^ 
qu'on leur fétîôflde?'^Nbn*, ils'fè'rendfent jttlfcé en 
fuyant les plus touchans devoirs de-f hbifainei -ils ne 
font faits, ni pour être époux, iû)iOur être pères , 
pi pour -être amis. ' . • ' • 

'- Madmoiftllk C o r b s L L e. : ; 

' J^en feconn:ois plus ^;un'à ceportifailt', & les 'tou- 
ches foiiC encore 'méifiagéès.' ^ «^ '"- ' - i 

MUdamè M'jL'^VA l. 

Ail! Nervnie; Je vous faî^' honnête, '& Je croîs 
que vous êtes bien éloîçné de leur reflcmWet.^ 

Mademoffelle C o ja b £ L L s. 

Oui . % . Mais qiiiipeuc ré{>QDdre. «••'... 

' Nk R V IX LE.' 

Enw€ 1 cïaetle^j encore ! . . . ^Jîpàrçnez ma' fenfi- 
î>ïM.] Il lie tiendra qu'à vous de mé faire adorer k 
bénir un titre que Je brûle de porter. . . 
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S C E N E IIL 

Jdadàme MER VAL, MadmnfeUe CORBEILLE, 
NERVILLE, MEltVAL, JULLER. 

Merva (f fulkr parlent dans le fond 4u Thiâtrjc. 

J V LL E ti, à Meryal, 

X u ne feras jainaîs qu'an fot lî tu écoutes fes 
larmes..,. Parîe en maître. . . . Mais, la voici; il 
ne faut pas rétrogader. {Juller pàjji à côté de Mada* 
m Merval^ lui' fait une révérence profonde , £5* dît 
fort haut à MademoifeUe Corbelki) Tous les jours 
pte lotie. 

Mâdemoîfelle CoRhZ-LhT^t froidement^ 
Et vous, tous les jours plus compUmemcur. 

M E R V A L , dans le fond. 
Elle ne me regarde point. . . Elle détourne la tê- 
te.. . Elle me dédaigne. . , Oui, Juller a raifon. Al- 
lons , je n'cncenfcrai plus Ton orgueil & je braverai 
fes djédains. Retirons - nous* 

Madam Merval, fur le devant de lafcene. 

L'ingrat! Il ne daigne point m'aborJer , me voir.'.. 
11 fuk ma préfence. Sortons, pour donner un libre 
cours à mes riouleorç. {£IU va pourfortir.) 
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Mfi » V A L. , .1 

Non, reliez, Madame, je vous en épargnerai la 
peine ; c'eft aïoLquî dois jne dérobejci 
Mf^dame M e r v a L. 
t'Ma préfenc'e 'vous gêne. Suivez vos déflcfri*, 
Monlîeur; éloignez - vous de moi: allez chercher 
le plaiifîr où vous comptez le trouver; les reniords 
vendront voi^ punir , &- votre conduite. . . • : 

M is u v A L. 

Ma conduite , Madame ! ma conduite ! Je n'en 
dois compte à perfonne ,* la mienne n'entraîné point 
jde remords; mais la vôtre eft d'oublier la modéra- 
yon & la douceur. ' ' , 

Madame A^ s & v a L. 

L • Eft- ce moi qui vous fuis, ingrat ? Si mon ex- 
jrême douceur s'cft quelquefois démentie, x'eft vous 
qui m'y avez- forcée ; & quel cœur peut demeurer 
calme au milieu de fî fenfibles atteintes! Il faiu que 
je vous fois devenue bien odieufe. 

M E R V a t» 
Bien odieufe ! £t fur quoi fondez • vo^s. . • 
^ ; : , Madam M jç R v a L. 

Vous êtes complaifast » fen^blè envers tout au* 
tfe; ^vxnis n'êtes injufte qu'envers moi, 

Madeftioifelle Corbelle, à parp^ ^ 
1. Dipja! que va-t-il priver! . 

N E R V I L i. E , à part, 

Que oe jTuîs'jp loiD; ou ^ue ae jpuis -je çahaçr . •• 
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Mie R VAL* 

Je fuis injufte envers vous! 

Madame M e r v a l. 

Et comment traiteriez - vous une femme que vous s 
haïriez ? Ah ! je vous ai mal connu^ , 

- M E-a V A L, courroucée 

Vous m'avee tnal connu l . . . £h bien ^ vous me 
coqnoicre?» Madame. 

Madame M e r v a L. 

Je ne vous al jamais imaginé tel , f^ns quoi j*Cas- 
fe été plus tranquille. 

Mer val, avec une fureur contrainte. 

J'en étols trop fiir pou/ en douter," & c'eft ainS 
que vos paroles m'offenfent. 

Madame M B R V a L. 

Ceft ainfî que vous infultez à mes larmes , qui m'é- 
touffent, qui coulent malgré moi. .. . Ah Dieu! la 
mefure de mes affliébipns eil: remplie : vous ny pou« 
vez rien ajouter. 

M E R VAL.' 

Des plaintes, des repfochesîOh! faîtes -moi grâ- 
ce de tous ces. gémiflèmens. 

. Madame M e R v a l. 

Ils vous importunent.*. J^ vois votre projet. Il 
eft trop bien marqué ; tout me Jç fait connoître; vo- 
tre iûdifféxçnce, voue ton ironique. .«. Vous tçndez 
/ G a 
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à une réparation. Elle vous eft facile, Monfiejur;U 
loi vous favorife. . 

(Scène muette iNtonnement ^ de iwleur entre M^' 
demoîfelle Corheîk Êf Nerville,) 

M E R V A L, 

Vous^a demandez , Madame ? 

M^àome M e r v a l. 

"Ceft vous qui dans le fond da cœur sie défirez > 
n'attendez que ce moment, ne cherchez qu'un pré- 
texte. . . 

M E R V A L. 

fentends , Madame ; vous le faîtes nattre , & 
vous voulez m'en laifler l'honneur. 

Madame M s r v A l. 

Ah ! fî mes yeux pouvaient lire dans le fond de 
votre ame» ... 

M E R V A L. 

Eh bien l qu'y verriez vous? 

Madame M e r v a L. 
Mt'prîs, injuftice, infidélité. 

M ER V A L, ichmiffé. 
Vous croyez qye mon cœur nourrit de teb fenti- 

mens? 

fj^adame Mer val. 

Oui, Monfieur, je le crois; affe? de preuves me 
l'atteftent. Ceffez de diflîmulçr. Débarraffez • vou? 
' <lu fardeau qui vous pefe. 
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M E R V A L, en cokre. 

d'en cft trop. Madame, vous le voulez: oui, 
ouï y nous nous réparerons. ... Ah ! tu ne crois plus ' 
â mon cœur. (Madame Mervêl émue fait deux pas ff 
voudroip cmrir à fin époux» ^ullerfe met au devant 
d'elle y f^ lui prend la main,) 

J U L L R R. 

Ah ! Madame , que je fuis défefpéré de tout çe^" 
ci î Mais voilà qui elt inconcevable. . . Croyez • moi : 
n'irritez pas fon courrdtfx. ». • Dans un infiant plus 
calme. « < 

M E R V A L , dans le fond du 77tédtre, 

I Je me xetire; je ne ferois plus maître de moL 

H E^RV IL VE^ 

Dans q lel étojjnement ! , 

Mademoifelle . CaRB elle, courant à fa 
Jfmr 6? la ferrant donsfes Iras, 

Aht mafceur^ mafœurl Comment appaîfer cet 
orage ? Quelle fcene malheureufe ! ( ^ Nerville ^i 
s'avance humblement pour lui donner la main, ) Laiff- 
fez-moi, MonfièûrVlâiffez-moi, En tout tems 
vdfre fexe ftit injufte, biferbare; je veux le fuir &le 
détefter à jàniaîsr ÇElle ^onne le bras à Madami Mer-^ 
val^ qui y- dans fa douleur , marché à pas lents f^ 
r appuie fur elle,) ' 
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S C E NE IV. 

J U L L Ë R, N E R V I L L E. 

N EJl V I L L E. 



V. 



o I L A qui eft fat«I. Malheureux moment! Une 
fcehe pareille entre deux époux' qui ne dèvroient 

que s*adorer ! Ah ! fi j'éufle prévu cet^ orage Ils 

en viennent au moins à des extrémités férleufes/ 

J u L ht R. 

Voilà qui eft excellent, fout va le mîçux di> 
monde» 

N EPf V IL LK. 

Que veux- tu d]re? 

Je vois bien "que ceci te pafïe. Cette leçon eft 
iTu-deflus de ta candide intelligence. Ne me fuii-je 
pas fait fort de te prouver. ..." 

N E R V I,L L JE. 

' Tu veux me rappeller tes Vaigs propos. . * . Oh I 
c*eft une mauvaifevpiaifancerie que (u-^n'aura? pas 
pouil^e plus .loin; & dans ce^ clrconft^ces. ^. 

J u L L E H. 

Je ne m'arrête point ainlT dans ma carrière. . . • 
Tu crois peut-être que cette méfintclligence , qui 
règne entre ces 'époux , eft l'effet du Iwfarfll : 
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ùon, mon ami, c'eft moi qui prépare ces petits dé- 
bats pour mieux la conduire où je veux )a meoer. 
Nerville, furpris. 
Qu'entends - je !.. . (^àpart,) Diffimulons. . . •* 
Lâiflbns-Ie parler. 

J U L L E Ri* » 

Ceft dans ces momens de 'douleur & de dépit que 
l'on furprend un cœur qui femblojt ne devoir Jamais ' 
fuccon^r, & la pllis légère pente le fait aller lolnr 

N E R V I L L E. 

Quoi! c'eft toi quL femes icL b difcorde ? .... 
{k part,) PofTédons - nous. 

J u L L E'R, d'un air avantageux. 

Va, pcrfoone ne connoît mieux que mol l'art do- 
fe glî(&r chez une femme. Je commencé d'abord par. 
me faire l'ami de ]a maifon; flattant les deux époux: 
en particulier , peu à peu je deviens lelir coi>fident: 
fecrec , l'homme wéGeffairé. J'étudie leur goût , 
leur penchant, & les mets à profit. J'excite de pe- 
tites bourafques que je fais calmer à propos , • en at- 
tendant que je faflfe lever la tempête férieufe ^ùi âow 
ks^ féparer l'un de Poutre. ' Pendant ces premiers 
jours jefiirviens comme confpl^teur. " J^ flatte, je 
propofe dea raccommodemeps que je fais é<:houer ; 
alors je manie à mon gré un cœur dont je cannois 
lès replis. J'y domine avec myftere, mais avec em* 
pire; & ce q^i m*amufe beaucoup, c*eft que l'époux 
aveuglé par ce génie favorable qui les rend tous con- 
fians', ne ccfle point de m'étrè attaché. . . Je hfe 
manque pas de bons* amis.' * 

G 4 
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N E R V I I^ L E. 

JuBer, ceci paffe rinconféquancc , la légèreté. &i 
Ton te connoifToic une ame pareille ... {à part,) Je 
Iç démarquerai» je rendrai Tes attaques vaines. 

J u L L E R. 

Détrompe -toi, mon pauvre Nerville; dételles 
infidélités font en honneur dans le commerce du 
monde. 

N E R V I L LE. 

Tu le crois donc peuplé de gens qui te reiïem* 
blent? 

J u L L E R. 

Tu ne m'entends point; ce qui t'effraîe eft ce qui 
conflitue la paix du ménage > ce qui la fera renaî- 
tre ici. La femme n'efl jamais fi co^laifante, û 
douce , fi attentive , q.ue lorfqu'elle a une intrigue 
fecrette à voiler. L'époux alors eil; prefque aufS mé- 
mage que l'amant. 

Nerville. 

. ,Et tu te crois déjà plus heureux qu'un époux? • . ^ 
(4 part.) Feignons encoie d'applaudir. 

] u L «, £ R. 

i Chacun penfc ainfi» sll n'agit pas de même. 

!* Nerville, reprenant fon caraQere, 

Chacun penfe ainiî!. . Pour moi, û Ton m'iro^ 
putoit injuftement ce dont tu te glorifies , je regar- 
derois cette imputation comme le plus fenfîble outra* 
gie; & croyant mon honneur véricablemem ofFenfé^ 
j'en tirerois vengeance fur /ue,ure.. 
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JuLL£B> éclatant de rîre^ 
Tu es vraiment original. 

Nervil le. 

Ce n*e(l. point là un faux point d*honneur» comme 
celui auquel les hommes attachent un fi haut prix.... 
Quoi/ le larcin deahonore; & Tadultere, fource do 
tous les défordres , neferoît point un crime infâme ?..• 
Au refte ^ je me plais à croire que tu renonceras à 
ton abominable projet. 

J U L L E R> 

Suis tes petites prétendons, & laifTe-nioi à mes 
grands defTeins. . 

Nerville, avec, force. 
Tu ne les achèveras point . • • • Noik 
J u L L s R. 

Tu te f&ches; mai^ choifîs: il faut que j*aie Ma- 
dame Merval ou la petite Corbelle Ton Ange 

céléfte, ta rare Divinité ne tiendroit pas pliis long- 
tems contre moi. Les deux fœurs font faites du mê- 
me bois que le refte de leur fexe ; & quand le feu en 
approche y vert ou fec, il faut que cela prenne éga^ 
lement. 

Nervïllr, l^fixara. 

Tu m*excedes. . • Expliquons • nous un peu , je te 
prie. . • Ne dis - tu pas que Madame Merval... Âche^ 
ve» parie donc. 

J u L L E R 9 le regardant malignement 
fS lui ferrant la mjin^ 
Va, monaoïi, feft comme chofe faillis,. * 
G s 
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Neuville, le fixant encore. 
' Tu veux me perfuader que Madame^ MervaL ; ; 
Réponde donc. ' ' 

JuLLfiR. ' 

Le vent tn'eft très - favorable. Eîle a exhalé un 
foupir à demi étouffé, qui exprimoit tant de fenfibî- 

lîté. . . Elle m*a regardé Quel plaifir il y a d'être 

'aimé d'une femme dont h raîfon e(\ formée/ La ré- 
flexion dirige fa teiidrefle & lui donne une prudence 
confommée. Tu as vu qu'ils alloient fe féparer. Il 
ne faut plus qu'un inftant. . . 

N E R V I L L E. 

Mais fa bouche auroît • elle avoué qu'elle te por- 
toît le cœur qui appartient à fon époux ? . • . A - telle 
prononcé ? 

J u L L E R , levant les épaules. 

Prononcé l Eft-ce qu'une femme priononce? Va 
mon pauvre Nervillc; il fe fait fur un-vifage des 
mouvemens (î prompts, fi légers,, que l'œil con- 
noifleur qui fait les faiflr , Ht les nuances des pas- 
sions cachées , comme celles des.paffioQs vifîbles. 
Tu t'étonnes encore. 

N ï: R V7 LL e; 

Tu m*«n împofes.... Mî^dame Merval ne fauroit 
éire parjure i fes devoirs» La fœur de celle. . Non , 
garde - toi de le penfer. Sur qui faudroit-il comp* 
ter ? Je aoirois plutôt. . 1 » 

J u L L s R» 

Â tm. miiacle ^\ la fragilité d*ime femme l 
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Mais je les récxmcilieraî , après les avoir bromlJés. 
Oh! c'eft la règle; (Nerville lui Itmce m regard â'in- 
dignation.) Tu es îadifciplinable , n*ea parlons plus. 
Je te lalffc à ton imagination moraiifante. Je ne .t'en- 
tretenois fur cette matière, que pour débrouiller un 
peu tes idées proviacralès,fôrt'confurei fur Un pareil 
fujec / 

N,E R V I L L E, avec feu» 

Tu viens de me^percer l'ame. Je ne ferai ppîn* 
-témoin TTifenfîbîe du déshonneur de mon ami y' & J& 
n'en refterài pà& là. 

J u L L E R, étonné. 
Que veux- tu dire? 

Nerville, très -férieufement. 
Il faut que tu me confirmes cette prétendue pxiîs- 
fance que tu as fpr le cœur de Madame Merval. , Jvt 
t'en es vanté. Je veux &voir fï c'eft avec quelque 
fondement., 11 faut confentir à palTer pour un calora* 
niateur, ou avouer que tu ne connoiiïbis ni elle ni 
toi. Si^tu me donnes preuve du coniaraire. ... 

. J u L L E »• 

Eh bien! ff j^te la dônûe. .. 

N E R V IX L E. . 

Alors. je paflerai par où» m voudras; ■& loin d!é^ 
poufeç la Cœur, je feraile premier à méprifer & & 
fUlr un fexe aufll perfide f mais j'exige..*- 

J 17 L L E Rr 

.Tu.cxîgeSi . . ... '* 

G s 
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N E R V I L L K. 

- Ouï , & Je te parle férteufemem. 

J,u L L E R , avec m fourire forci. 

Il te faut cette leçon ? Il te Fa. faut? Eh b!èn / oft ' 
te la donnera , on te la donnera. 

Nertille, avic force. 

Je l'attends. 



SCENE V. 

N ^ R V I L L B , feuk 

J £ commence, mats trop tard, à pénétrer ce 
' caraélere pernicieux. Ce n*eff point ]5 cette lé- 
gèreté ordinaire , quf prend le ton du vice pour 
le ton du jour. Ceff un vîl împofteur ! . . . . Vol- 
là donc CBS hommes qui font admis, fftés, cares- 
fés dans le monde, & dont on exalte Terprit, fans 
favoir qu'il preiïd fà fource dans un cœur vidé'... 
:Mais comment Merval lui accorde -t -il Ton amîr 
tié, fa confiance, Jui a -t.- il ouvert fes foyers?. . 
Ah ! c*eft rhomme qui a la meilleure opinion if au- 
trui. J'ai été moi-même réduit par cet extérieur 
poli & brîflant, qui trop fouvent-ici efl! le maf* 
'^ que de la fauOTeté* • . Dans qutlles mains j'iallois 
tomber ! Et que je rends grâces au père fage qui 
jn'a appris de bojme heure à n'efiimer les objets 
que par les degrés de reflemblance qu'ils ont avec 
]a vertu!... Mais qu'il tremble; 'je ne foufFrîrai 
as qu'on joue impun^ent mon ami. 
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S C E N E VI. 

Màdemoi/Ule CORBELLE, NERVILLE: 
Mudminfelle Coruelle y^arrivara pricipitamment. 

J E vous cherchoîs , & j'ai â vous parler. 

N £ & V z L L £« 

En quoi ai • je &iUi ? 

MademoifeUe Co^welle, avec unpen de/Mriti. 

Maîs..« 

i Nerville. 

Parlez , ordonnez. . . Je fuis prêt â réparer le 
malheur de vous avofr dépFu/ 

Madetnoifelle Corbelle. 

I Souvent on peut affliger une perfonne fans lui 
déplaire... Il me parolt que vous êtes întiinemenc 
Ré avec JuUer. 

Nervi hL e. 

Je vous entcadr... & Je voos protefte Wen que 
je ne fuis rien moins que fon amL, 

> Mademoifelle C o R B £ L i« E. 

Cet aveu m'enchante. . . Dites -moi quelle impres* 
^ Con a fai( Cm M l'éclat de cette fcene ? 

I * ^ • • 

G 7 
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V '^ , TH-É XV IL LE. 

Je ne puis dire qu'il «n aît été affeété auffi vive- 
ment que moi. 

MadmotfHle C o r b £ i. L £» 
Je m*ên fuis apperçu. 

Nerville. '. 

Je ne puis encore parler. L'ombre même d'u* 
ne imprudence m'alarme ; mais, bientôt je pourrai 
répondre plus pofiiive.ment. 

Mademoijelîe C o R b e l l. h. 

Cet homme» à coup fur, eft un traître; & je 

lui attribue la méfintelligence qui règne entre ma 
fœur &Xon époux. 

T 

N E R V I L L E. 

Mais comment deux cœurs ayflî vertueux ne 
trîompheroient-ils pas d'un mauvais génie? 

M^demoifelle. Corbelle. 

Ohl voilà les hommes: ils ne veulent rien en- 
tendre. Merval eft le plus honnête, le plus fen» 
fible de\ tous; & cependant il rend fa femme mal- 
heureufe» ^ . : 

N » R V I l L E. 

' Peut- être que fa femme. . . pardonnez. . - 

* Madémoijelle Corbelle. 

~ îVia fœur eft auffi complaifante qu'elle eft génë* 
ïcufe. Un excès de fënfibilité peut avoir quel- 
quefois emporté trop loin le langage de fon 
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«»ur;inaîs parxombîen de vertus elle répare cet heu- 
reux défaut. . Enfîh , ' que îà caufe foTt grave oir 
non, ils n*qn foçit pa? ipoitis prêts à fe féparer. 
Ne r V il l eV 

Ah l je préviendrai cette rupture,, je Ja prévîen* 
drai. ' - 

Maimoifelîe Cor b e t l e; 

I! le fautr abordez Mer val avec confiance; dé- 
tfuîfez les infpirations fecrettes de Juller. Le ton 
de la vérité & de ta vertu . a une force naturelle 
fur les cœurs droits; & s'il faut vous le dire, je. 
croirai volontiers' à l'éloquence de votre ame* 

N E R V I L L E. 

Lorfque je Temployeraî pour un autre ,. elle fé«- 
ra plus heureufe que pour moi-qjêine. 
Mo^demoifelk Corbelle* 

£n la faifant fervîr à une caufe fi belle, vou»* 
ne devez pas craindre qu'elle vous> manque dan^ 
toute autr« occallon. 

Nerville. 

Je feus que je vous devrai fon triomphe. 
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SCENE VIL 

Mademoifelîe Corbzll'E, fetde» 

JLy fi jour en jour je m'apperçoîs cfae je l'efti- 
me (Yavantage. Il fait oublier l'intérêt de fon a« 
mour , lorfqu'un autre intérêt le lui commande ; 
mais plutôt ne c6nfirnie-t-îi pas le premier. • • 
Ahi jugeons des bonnes aflions en elles-mêmes, 
& ne remontons jamais au principe. . . Si Juller 
pouvoit être démafqué, fi la paix réconcilioît ces 
deux époux, cette paix û douce, & qu*un mo- 
ïnent fatal à troublée. ... Ah! la rupture efl 
prefque auffi férieufe, que fi dlè avoit un fonde- 
ment réel. 
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SCENE VIII. 

Madame MERVAL, MademifeUe CORBELLÏ^ . 
Madame M e r V a^ù 

/\h ma fceur! aîJe«moî à fupporter mes' ê&« 
nais. J*aî le cœur cruéUcmeDt oppreiTé. 

Mademoifelle' Cor&elle. 

Ma fœur! remettez -vou& Ah! j'étoîs bien élof- * 
gnëe de croire Merval. . . • Que tes hommes font 
injufie»! 

Madame Merval» 

Ne dis lieû, ne dis rien contre lui. fai toftf 
oui , j*aî tort. Je lui, devoîs plus 4e ménagement. 
Je fuis fon époufe enfin , & je iens que j'aurai tou- 
jours i me reprocher de n'avoir point Ai paffèr fur . 
des riens qui font devenus de conféquènce. 

Mademùifelle Corbelle* 
Comment, ma fœur? 

Madame M e r V a t# 

Oui 9 je me rappelle mîQe oçcailôns oh mon tme' 
a kiflë échapper de ces traits d'humeur , qui , quoi* 
que légers > doivent être immolés aux regards d'un 
époux« 

MademoifeUe C Q r b £ i. l s. 

Tu te juges avec Men de la févérité. . . Air i s'ï 
t'avoii aimée; . • 
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Madame W e r v a L, 
Il m'aîmoît, a nVaîuroit , j'en fuis bien fiire; & 
préfentemenC il ne m'aime pliis, II i'n*a été toujours 
cher; il me l'eft encore aujourd'hui malgré fes in- 
juftides'; & cette réparation, H elle arrive, fera 
|)0ur moi un coup mortel. 

Mademoîfelle C OR b £ t l z. 
Vous me faîtes frémir ! 

• Madame Mer va t. 
Nous voilà nous autres femmes. II femble que 
âous aiimofis la goei^r^e., que nous noua lafllons du 
tq>06 ; & codjour^ e^ûgeaqtes ou foibles, Incombât; 
ane fois engagé , nous foupirons après h paix% 
Mademifeltê Vok belle. 
Me tàfhndiz^^ ma faur , -elle reviendra^ 
Madame M e À v a l. 

^Héureufe dans mon infortune , j'ai trouvé ucearaîe 
dans ma fœur... Mais, pardonne, j'oublie toute la 
terre ; je ne m'occupe que de ma douleur ,' de moi 
feule. . . . Laîffe - moi lire enfin dans ton ame ; parle- 
moi fans détour ; tu ne hais point Nerviile ? 
Madenioifelk C o- R b E L L e^. 

'^ Dis plotôt <]iMe je Taime. • . Son carafbere fîmplbr 
ouvert & franc m'a toujours pki^ Je n'héfite point 
à-te l'avouer î* mais j'attends encore.'. . Il eft (i faci«« 
le de fe tromper. . . . G'eft alTez fur ce chapitre. . . . 
Réponds auffi ingénument à ma queftion. N'au- 
lois - tu pas fait un mauvais marché avec Merval ; & 
par un certain refpeél ou une aveugle tendrefle peut- 
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êire, ne couvrîroîs-ttï pas fes< défauts d'un voife of» 
ficieux & difcret? 

Madame M e r v a t. 
Non, je ne fais que d'ouWir les yeux. Lé mal- 
heur m'a inftruite, & je vïîs t'apprendre ce que j'af 
découvert. Mervïil eft toujours Thomme que j'ai 
vu, lorfqùe, pour Ja première fois^ Je lui donnai 
ma maîn. L'amour » dans les premières années , nous 
voila réciproquement quelques' foibleifes ioféparableS' 
de rhumam'té. Le premier £ruit de nos amours « 
élevé d*abord fous no» yeux, fervit à prolonger, no<- 
tire enchantement. Plus attachée , plus tendre que- 
jamais» j'exigéoîs une tendreiïé égale à la mienne. 
Je ne Voyois pas que je touchoîs à ce terme où nouS' - 
îbmmes heureufes lorfque le cœur d'^un époux gagne- 
en amitié ce qu'il perd en amour» Je voulois voif 
Mferval toujours aniaiit, tôujobrs paflîônné ; {^arcef 
que je rétoii moi-Hiêtae. . Un premier mouvement 
d*humeur devint le germé dliiï autre; $ â force da 
faîmef ,'"je parvins à ta^olré qtfil ne m'aimoît p!us.r 
Les hommes ne veulent point êCre importunés, ma' 
me par le fentîment du* bonheur.* Mon éœur plaide 
en ce moment pour Mer\àL : Oui, ma tendreOb V^ 
quelquefois tyxannifé. Je.icGonûois: trop ta^d mai 
haost- • • • ■ 

• ' 'Maiemoifellà C OK'Ét^t e. 

A parler vrai , Merval m'a toujours paru un bien* 
galant homme, honnête*, fans orgueil, prefque fansr 
foibleflTe; cependant je l'ai vu depuis quelque tem« 
dire & fdire des chofes qu'il femt^oit amener touC 
exprès potfr^ te piquer, & furtout en préfcnce d^ ^ 
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JuUer. Je te Pai déjà dit ; je n*aime point à tes ▼oi> 

enfcmble. ? 

Madam M £ R V A L» 

Je voulois te parler de ce Juller. Je ne croiV pas 
me tromper : ce trille jour femble fait pour m'éclai* 
rer. Ne voudroit • il pas me faire fa cour ? Ten fe» 
rois-tuapperçue? 

Mademoifelle C o r b £ L t s. 

J*àttendoîs que fu m'en parlaffes la première. Je 
Fai fufpris plus d'une fois qui épioît llnftant où nous^ 
nous féparions. Va, c^eft un' homme dangereux. 

Madame M £ r v À l. 
[ On ne Tcîl avec nous qu'autant que nous fômmes 
uns méfiance. Il m'avoit paru jufqu'ici Tami de moa 
époux & le mien; il m'avoit mêmeinfpîré quelqu'es- 
tiine^ mais le bandeau tombe. Quelques mots re- 
cueillis ra-ont dévoilé fôn cœur. Je me rappelle plu^ 
lïeurs difcours que J'aurois regardé alors comme uil 
crime de mal interpréter; & je fuis fi étonnée, quev 
f ai peine à fe croire^ 

Ms^demoifelle G o R b £ L l «.- 

Je n'ai jamais aimé ni fbn efprît^tout brillant qu'off 
le fuppofe » ni (a phifionomiie , dont il efl d'ailleurs fi 
vain. Il a un certain regard auquel je ne me fiiie 
jamais fiée. • • Je vojudxois q/x'il fût àmille lieues 

Madame M £ R t^ A 1» 
Le traicre n'a fait encore que lever un coin dur 
mafquç; il faut qu'il tombe en ender. Je veux voir 
jiufqu'où peut monter la trahifon d'un faux ami i & 
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te le bord de quel prédpioe fon' orgueil înfolent fô 
flattoit de conduire une femme que fon honnêteté 
rendoit facile & confiante >'' mais qu*oa n*aura point 
gtftragée irapunéwnL 

MademoifeUe C o r b^ s L x s. 

Oui) tu dois le confondie & le faire connokre à 
Merval qu'il abufe. 

. • 1 - AJadamé Merval. 

Mais^ notre petit coufîn fréquente ce Jutter^ cctâ 
, me fait de la peine. S'il époufoît fes principes ; Q. 
celui-ci en f?ùfoît fon difciplc. . . 

Mademifelle C o A b s L L ?• 

Ne crains rien , ma fœur : nous nous fommçs eXr 
pliqués à ce fujet... Il eft bien difFérent , bien dif- 
férent; à préfent même il eft occupé à ménager une 
réconciliation prompte & parfaite. 

Madame Merval, avec rîvacité. 
Eh bien, dis -moi, comment? 

l^ademoifelle C o r b e l l e. 

Nerville verra Merval. Une ame honnête a une 
éloquence touchante. . Il réuffira; crois-en le pré- 
(âge de mon cœur. 

f^adame Merval, après un moment 4$ 

filence, vivement (f comme fçrp^nt 

d'une injpîraiion. 

FaiCon^ mieux, ma fœur! Allons retirer moijjls 

de fa penfiofi. Tu f^s que MerVal chérit fon enfant. 

Que de fois nos regards fe font croifés fur fon ber- 

^e^u.l Eq le contemplant; npus nous aimions davan-. 
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tage. 11 ne pounavlvi^ fous nos j^eux uns fs^ms* 
jier ici la concorde. i . 

Madeu^fiUi C o^R fi fi l l 1J« 

, Qucjext'embrafle, ma fœurî Le projet eft heu- 
reux, digne de toi; c'eft le ciel qui te finfpire. Vt- 
{e^ allons le chercher.. . AuiS, |>oorqut>î Ta^oir 
exilé chez ce pédant? Je vous Taî dit. 'Jtes .c«fanS 
n'en font que plus .mal, loin de leurs païens; & 
< cela porte toujours nçialheur. . • - 

. Madame M k r v. a L* 
Je h^ai ofé contrarier les idées que JuBer, avo^ 
înfpirées à mon inarî. Tu fais qu'il fe âatte d'ê- 
tre profoiiid fur le chapitre tant débattu de l'édu^ 
cation publique & domeftique. 

Mademoifelle C o R s £ t L £• 

Le méchant! Que je le haîsi^ Un .enfant de 
fept ans courbé fur àes auteurs latins, quand à 
peine il peut s'exprimer en françois,- c'eft appren- 
dre de bonne heure & avec grande peine, ce 
qu'il oubliera dès la première année qu'il fera au 
régiment. 

Madame Me r v A L. 

Tu penfcs bien comme moi', m'a (œuf; maïs 
nous écoute -t- on?.'.. Allons le cherdier. Oh! 
comme il va fauter de joie i 

Mademoifelle Corbelle. 

- Un petit oifea^ échappant à tire - d'aile aux 
griffes de l'éperviçr, ne ^'évaderpit pas f lus cogi- 
tent, je vdus en aflhre. .. Mais prenons garde à 
f:e que perfohnp ne devine notre projet. S\ faut 
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farpjrendre^Merval, IurjM:éfenter fqç^ .fik.& noi^s 
-Jetter^iîus^'fon'coTi! \'---..i:-^. .5 

r Modem M« ariAL. ^^ 
Il nV 'tiendra pas; il fera attendri... /Cet efl&nt, 
fcs careflès, mou repentir, moç amour... 

Mad^noifeltè " C 6 r a e i;l E , Pifâerrompanù. ^ 
Partons; ^«exré bel ampar foit l'atig^ de/bjiàlx;, 
& qu'il ferve à réunir deux cœurs faits pour s'ai- 
mer. . . 
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A C T E III. 

s C E N E P R E M I E R E. 

MERVAL, k petk MEKVAL, un DoMESTiquf., 

Merval, tenant fin fis par la main» 

A denfi-voix à un Domefliquff. 

j2j l l e s foot fouies ? 

LE Domestique. 

Oui» Monfîeuf. 

M £ R V A L. 

y a-t-il longtems? 

tB Domestique. 

Mpnfîeur^ envîron^puîs une heure. 

M £ E V A L. 

Bon, & d'un aîr fort empreffé, m'as -tu dît . . i 

leDomestique. 
f)h? oui, Monfieur. 

M E R V A L. 

•Veille i ce^ que perfonnr ne puiffe vous voir 
3vant que j'en fois informé, (à part.') JEUemecon- 
noîtra enfin ; elle apprendra combien je Taîme. La 
préfeuce* de cet enfant ramènera runion & la gaie- 
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ii ; c*ell le flgngl & le garant de notre réconcLlia- 
tion. Je me remplis de cette douce & agréable imi*> 
ge. • • Eh bien ! mon fils ? 

Le petit M e r v a L. 

Papa! oh ! que je fuis joyeux quand je me retroa« 
Te ici l Tout m'y fait plaîfir. Ceft aujourd'hui un 
beau jour pour moi; oh! bien phis iseau qu*un jour 
de congé! Comme je l'aitendois!... Mais courons 
i la chère maman ; il ne manque plus â mon bOa- 
heur> que de l'avoir embraffée. 

Me Rv AU 

Attends donc qu'elie foit dé retour. 

Le petit M s r V a L. 

Qu'il me tarde de fauter à fon cou/... Ett-elle 
allée bien loin ? Si je favoîs de quel côté il faut aller, 
je courroîs au devant d'elle & de toutes mes forcei% 
( Il Je met en devoir de courir.) 

Mer VAL, Varrttant £? le careffant. 

Mais la parole te revient à cette heure* Pourquoi 
ûVfois -tu fouffler un feul mot dans ta penfioa? 

Le petit Me r v a l , f^ijant une petite moue, 
fff d'un air un peu chagrin. 

" Mon cher père > avez -vous jamais appris le la- 
tin? ♦ 

M is R V A L. 

Oui, mon fils; à ton âge j'étudiois beaucoup. 

^ Le petit M e R v a l. 

Eh bien! fi vous iâvez le latin > pourquoi sp mt 
Tom 11. H 
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Tenfeignez vous pas ? J'appieildrois bien tnfeux de 
vous tous ces mots difficiles , û longs à trouver dans 
le diftionnalre & fi durs dans la bouche des maîtres. 

M £ & V A L , à part. 
Il m'embarralTe.... Mais, mon fils, chacun a foa 

état Je m'occupe à préfent d'autre chofe. . . 

Xu as donc une grande averfion pour le latin? 
i> petit M E R V A L. 

Ceft que j'ai ordinairement un grand mal de tête 
quand il faut refter enfermé prcfque tout le jour dans 
une étude, & cela np fe diffipe qu'apris que j'ai bien 
icouru, 

M E R V A L. 

Mon ami ^ on ne peut cependant pas toujours fe 
recréer. Chacun s'applique férieufement de fon cô- 
té. Il faut fe rendre utile, autrement l'on n'eft qu'uj^ 
fardeau dans la fociété. 

Le petit M E R V A L. 

. Mais, mon cher père, eft-ce qu'on efl bien uti- 
le & bien riche quand on fait le latin ? Cependant 
ceux qui l'enfeîgnent ont Taîr bien pauvre, & n'ont 
pas grand efpfi^ • . Je le fais bien , moi. 

M E R V A L. 

Mon fils .'cette étude mené à des emplois que vous 
ne pouvez encore appercevpir , & là-deffus vous de- 
vez fuivre mes volontés. 

Le petit Mer val, pleurant à mùitié. 

Ah 1 je m'efforcerai à faire de mon mieux. • : • 
jSi yous Civiez pourtant comme p9us foUffrqns p^$ 
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(fMic ccd mnttres. . Depuis lé maître de quartier juf- 
qu'to régent , c'Sl -k qui- nous- charmera le plus.-- 
Ce n'eft point là votre douceur, votre efprit, . . . 
Us ne difent jam^tis rien d*ainuânt. 

„ M E -R Y A l;' 

Allons 9 Merval » ne foyez plus en&nt. Nous 
verrons s*il eft pofCble de ,voiis rendre ici I*écude 
plus agréable: vous y refterez. 

Le petit M s R V A <r> àyicjurprifi. 
J'y refterail 

Merval. ^ 

Oui , & pour toujours; : 

LepetftUsfLVAL^nveç hpkif gfumfejHe. 
Ah^^moncber perci eii grafe, ^en grâce, no 
rétraétez point ce que vous me faites efpérer.. J'^p* ' 
prendrai ici tout ce qull vous plairai Je faufaî tou- 
tes les langues à la fôis fî vous Je voulez » pourvu 
que ma chère mère ou vous me faffiez répéter. (McT' 
val eareJlfeJonJUs.) 

UN D o M E s T I Q u E, jttî entre^ , 
Monfieur Juller, MonHeur. 

Meeval, prenant f on fUspa9\^ la main. 
Dis à tout le monde que je fuis abfent. Je ne 
veux point qu*il me reticontre, & pour caufc. . . » 
Viens ^ mon filâ. 
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— ^— ■■——■———— — 

SCENE IL 

J U L L E R, nK D O M E S T I Q U E- 

J U tt E R. 

X7 J5K&0WKÉ i la maifon? 

LE Domestique. 
Perfonne^ Monfieur. 

j u L L E R. 

On ne tardera fûrement pas i revenir î 

LE Do ME s T I Q u E. 

CeA ce que Je ne puis deviner, Monfîejr« 

J u X. L £ R« 

J'attendrai. 

LE D ME s T I Q u E» s'tn allant. 
Soit 
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' u fera- C«elle allée? faire des léfiôxlicms... Oh ! 
les réflexions ne peuvent que me la ramener, • • • 
Voici le. moment ; le laiffer échapper, ce 'ferofc 
.perdre tout le fruit de mon intrigue. . . Dès \2l pre- 
mière entrevue, prévenons toute réconciliation. U 
n*y a jdus à différer. • • Il faut • • Oui , c*eft cela. . • 
'Ah ! je crois Tentendre avec fa fœur, (///e retire fier 
k 4çY9nt dî h/cmc.) 
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tu L É F À Û X AMI. 

SCENE 1V.\ 

Uaâame MERVAL, MademJeUe CORBELLE. 
■ JIJLLER. 



Madami Mbkval, oftc affiiSim. 



T 



ouT coBiplre contre bous... ÇnieHe fatali- 
té ! Un momtlît plutôt. . . Chère fœor , il me Ta 
ttnlevé.... Nous fommes arrivées trop tard. ... 
J'interroge tous M dom^ftiques; ils font muets. «• 
je-m'attendoia do moins i te trouver courant dans 

le jardin: Je ne vois ni le père al l*enfant 

. Ah! fe font -ils encore éloignés de mol pour mieui 
ne punir ? 

Madmoifette Ct>RBSLLS. 

Voilà un tour perfidçi . ^ J«i vais faire mes enqué* 
tes; après nous verrons. Oh! fût -il caché au cen- 
tre de la terre, je le trouverai», je le trouverai.) £/- 
ie s'élance avec légèreté.) 



4 



ï) R A ïft É. , iïS 

S C E N E V. 

Madme MERVAL,JÙLL E.R^ 

J U i L E K. 

j7 u I s - j e votis fervîr , Madame , dans la rech«f'- 
che que vous faites? 

' Madame MevlY al, d*M ton grave. 

Vous m*atteiidiez , ft je no me trompi^. < • • i^ 
(^à part.) Je vais en£n te coilnc^tre. 

J u I L E Xr 

Je Tavoueraî^ tout m'enchaîne oli vous êtes. Jd 
Ms taal oii vous n'êtes pas>^elque plaîfir qui m'en- 
vironne , je fens que loin de vous il me manque 
quelque chofe... Expliquez -moi donc la caufe de ce 
que j'éprouve. . . Ne craignez point de m.*0ttvrîr vo» 
tre cœur ; nous femmes, amîs ; nous le ferons long- 
tems, j'erpere; vos Intérêts ne différent point des 
miens. . . Je vous jure que c'eft au prix de ma vie , 
que je voudrois payer le bonhcœ? de la vôtre* 

Madame M £ r v a L. 
Monfîeur, ne vous^ imérelTez-vous point un pea 
trop en ma faveur, & ne craignez - vous pas d*avoir 
aiFaire à une femme qui ne 'pourra jamais s'acquitter 
envers vous? Cax jene bis cQmmçoc recoQQokie caiQ€ 
d'atucbement. . . 

H4 
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} U L L H &. 

Peut -on voir l'ingratitude de votre ëpoux, & rfe- 
neurer infenfible? Qui., vous connoifTant, fe per- 
fuadera jamais qu'aucun homme , à l'exception de vo^ 
Ire mari.^ vous préfère une autre femme? 

Madame M £ r y a L. 

Je ne vous entends point, 

J u L L E R. 

>^ 
Peut -il ainC traiter votre beauté? Tant de pcr- 
ferions réunies. . . H ne connoît point le prix dont 
vous êtes. . . . Merval eft depuis affez longtems heu- 
» ïeux. . . Il a été votre adorateur; c'eft un tribut 
que tous' les honunes vous doivent après vous avoir 
vue. 

Madame M fi R v a Xi« 

A mof I Monfieur ? 

J u L L E R. 

Lé contentement ,. le bonheur font encore dfes 
biens en votre pouvoir. 

Madame M £ R v a l. 

Je voudrois que le fuccès fût entre mes mains. II 
ny arien<iue je ne fifle dans cette vue ; mais quel 
afcendant peut -il me refter fur un époux, après ce 
qui vient de m'arriver? 

J U t L £ R* 

Quelle Infortune pour moi que vous ne m'aytez 
pas été defttnée ! Jamais vous n'auriez eOTuyé les 
chagrins qui vous tourmentent. . . Ah f ^urquoi 
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vous ai- je connue trop tard..: penvle le fort de 
Merval;. mais» fi j*ofe le dire, une femme aînfi dé- 
daignée , n*a plus de raifon valable pour demeurer 
indifférente aux foins d'un confôlateur. 

Madame M e r v r L. 

Eft-.ce^ vous qui parlez , Juller ? .... ^ 

JULL^R. 

Me croyez -vous le plus aveugle des^.hommes ?£e-- 
riéz« vous à deviner le penchant qui m-çntraine vers^ 
vous ? Tout a dft fervîr â vous le conS^mer. Âh t* 
lifez votre viâoire dans mes yeux. . 

Madame M £ r v ik &•• 

Vous ! mais vous oubliez. • . 

J u E L E r;- 

Et quel' autre poûrrôlt mieux vous convenir? té 
fort nous favorîfe. Nous demeurons tout près fatii 
. de l'autre. Je pourrai vous voir ,• vous adorer à cha*- 
que heure du jpur. Nous nous aimerons comme* ces^ 
époux dont vous vous faites une fi charmante idée. 
Je veux être avec vous comme le Vôtre dcvroit y 
être. . . . Ceft moi qui fais aimer. Votre bonheur fe- 
ra fur. Un voile impénétrable couvrira cet heureux^ 
myftere.Ypus verrez qu'il ajouteoin nouveau, prix...** 
y ousc m'entendez bien? 

Madatie M e r v a t** 

Oui 9 je vous entends.;. A votre tour» écoutas»- 
moi.- : 

Juller. 
AW 
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MaJamè M E r v A L. 
Répondez-moî^ Merraleft-fl votre airif 

JULX-EB. 

Ami? mais ouf, comme on l'eft â Pam^. . • Z- 
Pourquoi mêler fon nom' i nos entretiens ? . : . Vous 
me permettrez > dlaîtîeufs» de m'almer plus que lui. 

Madame lAii r y a l. 

Il.m'avoît fémbîé que la pins fin'cere afFeftion vou^ 
^ttachoît à Mervaï; c'étoît même ce motif, je pén* 
fe,'qui vous avoît déterminé à venir dans cette mai- 
fon pour habiter enfèmbte , afTn que les ôccaflons de 
vous voir fuirent plus multipliées» 

J o L L B R. 

Ah! Madame , que dites -vous ? Avez -vous pa 
an^connoître le véritable & unique motif qui m*ai| atr 
liré près de vos charmes? 

Midam M e r v a l. 

Quoi? ce n*étoit donc pas Merval ? 

7 U L L E R,. 

Non, je VOUS le jure. 

Madame Merval. 

Et quand vous le ferriez fur votre feîn ^en lui ppo* 
teflanc qu'il.étolt votre plus cher ami > vous lui en 
impofiezdoiic? 

J u L L E R. 

, Ce n'étolt pas lui; c'étoit vous que j'embra(IoilKr * 
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Madtme M £ r v a l. 
Mais concevez- vous que c'écoit uoe trahifon? 

J U t L E Rér 

Une trahîTon ! 

Madame' M £ r v a t. 

Tous ne regardez pas comme un crime dd I^ ^ks^ 
grande noirceur de dérober i un ami i*afieâton â^ 
bûdélicé defafemme? 

J u L L JS R^ 

Madame , un* amant bien épris croît tout Tégîtîme ^ 
& vous favez qu'il eff des maris négUgens qui médi- 
tent aiTurément tout ce qui leur arrive. 
J^adatM M £ R V A L«' 

n eft des maris qui méritent qu>n les OrahiSe f , 
Suppofons que mc^n époux ait des torts* envers moi : 
que vous a- (• il fait à vous, pour venir dans fa pro^ 
pre maifon lui ravir le cœur dô fon époufé ? II vous 
aime ; il vous croit (incere ; il vous confie ce qu*tl 
a de plus caché. Vous méditez tranquillement fon 
nfalheur & fon opprobre. Vous Couriez tout bas 
de fa crédulité; vous le carreffez ,pour mieux lui per- 
cer le cœur. S'il me mettoit dans le cas de ne plus- 
Taimer , quel droit auriez - vous de te tromper & d& 
Ichaïp^ 

J r t E R.- 
Madame, ce^iilfcour^ font de l'ancien tems, Jt 
voilà une morale furannée: Ne puis -je vous aimer 
iàns le haïr? On n*eft point trompé alors^ qu'on ne-' 
foupçonne point l'être. Votre époux eft étranger à> 
la eaufe que nous traitions ; elle ne te txmche patb- 
B ^ 
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Ne brouillons point les objets , de, grâce. Mcryàl" 
&*a rien à démêler ici. 

Madame M e &. v a t. 

Vous demandez que je m'engage avec vous, dans 
vne liaifon qui me rendroît parjure au ferment que 
j*ai fait i la fiice des autels » au fond de mon propre 
cœur, entre les mains d*un époux i qui je dois tout» 
Je oamtrois une trahlfon, ou plutôt la mort contre 
l'amant que j*ai choifî , que j'ai préféré à tous , con- 
tre le père ds mon enfant ! . • • Mais , Monfleur , ne 
voyez -vous pas quelque chofe de noir, d'injufte , 
d'infâme dans un procédé pareil? Seroit-îl poffible 
que vous chérîfficz longtems la perfide q^i viendtoit 
de fè deshonorer à fés propres yeux V Je doute mê- 
me que vous rayiez jamais penfé. Je vous aurois 
donc paru- bien faufle , bien vile, bien mépnfable... 
"Non, Monfieur, dîtes plutôt que vous avez voulu 
xn'éprouver... CciTez toute difîîmulation , & rendez- 
moi la juftîce que vous me devez, & queje fuppov 
fc repofer encore au fond de votre amei 

JuLLEii, fé retourne étomé, çmrf ouvrir là 
porte d^un petit cabihet voifin , ($ y regarde. 

En revenant^ Vous m*tvez fiiit grand peur ! J'ai 
waipienccru que quelqu'un étoit caché -là qui nous 
écoutoit. . . Ce n'cft qu'en public qu'on fait la. mons 
tx0 & Ijétalage de tous ces beaux fentimens,que per* 
ft)nne n'adopte en particulier, que tant d'exemples^ 
détruîfent ,. & qu'on aban^-ionne enfin â la trifte plu. 
me des moraliftes modernes. N'avez • vous pas de* 
iwnt Qs yeux.cetes û qui. cum époux font étrangers? 
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Rnit-3 vous les nommer? ... . Mais c'eff un ufag» 
reçu. 

Madame M £ & v a l. 
Je ne vois rien que ce qui me parolt djgne d*étre 
kaitéè Je ferme les yeux fur le reiie. 

J U LL K R. < • 

Je lis dans votre ame. . . . Vous craignez. ... Re- 
pcfez • vous fur mon expérience; rien ne percera au» 
dehors. ^ 

Madame' Mz a v a- l, avec digniti. 

Arrêtez: j'en ai trop entendu; mais il falloit trous 

laiiTer parler , pour mieux vous connottre , pour 

mieux juger la profonde noirceur de votre ame. 

Vbus vous êtes trompé, & voosm*avez mal connue. 

Je fuis loin de vous aimer ; Se là manière dont jd 

vous le dis, doit vous en convaincre. Merval eft I6 

lèul homme qui me foit cher ; & fl j'àvois eu lô 

malheur de changer à fon égard', mon cœur , 

pour êtfB iujufte, fèroît loin d'être coupable. Je 

vous plains d'êtrô fî méprifable à mes yeux. Vos 

pareils font le âéau de la foclécé & les auteurs 

de tous fes défordres. IL eft des criminels con« 

damnés fur Téchafaud â des fupplices publics» qui 

n*ont pas caufé tant de maux», & qui oht été bien 

moins lâches; & je ne. trouve plus ici de termes 

pour exprimer l'horreur que m'infpirent ces hont* 

mes vils & perfides qui ne fe difent les amis d'un 

homme confiant & vertueux , que pour venir d'un 

front .plus aCoré^ fouiller le lit où fon cœur fe 
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J U L L E a*. 

Mais , Madame. ; • 

• Madqm M E R V A t. 

RougîiTez; & fi votre coeur n'eft pM ççtîereuieiir 
corrompu » connoîiTez le repentir , ou du moin» 
la honte. Abjurez ccc efprît faux & fédufteur , 
qui vous fera funefte à vous - même. Félicitez^ 
vous de m'avoir trouvée ferme contre vos dis- 
cours. Je vous ravis le pouvoir de faire une în« 
fortunée, & vous épargne de nouveau;s fujets de 
fcmords. 

^ J u L L ER , voulant changer de ton. " 

Je vous reconnois , Madame ; il faudroît ne vous 
avoir pas fréquentée, pour- s'attendre à d'autres pa- 
jroles. • . • Pardonnez : tout ceci n'étoit que pour 
entendre de votre bouche le vrai ton d'une hon- 
nête femme, qui répond à certaines propofîtions. 
Ce ton efl allez rare, & c'eft même la premiè- 
re fois que je l'entend» ^ s'exprimer aufll noble- 
ment. _ 

Madame M £ r v a £• 

La crainte vous oblige à vouloir' me donner le 
change fur votre bafleffe. Allez , elle vous met à 
Pabri de toute vengeance. Mon époux doit ignorer 
un auflï méprifable deflcin. Comme cependant vous 
vous êtes intéreffé i quelques • uns^ de nos démê- 
Ks , que vous avez même pris foin d'aigrir , & 
que je vous vois maintenant au ^rand jour; c'effi 
à vous de chercher quelqiie prétexte honnête pour 
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^pjftter cette raaîfon. • Je fuppofe que "mon afpeflfc?: 
fous fepoîc un repxîoche perpétod;'* je veux^ 
vous éviter Taffront de rougir devauft une fem- 
me que vous qvez ofFeitféé , * ^i vous par* 
donne Pignorancc oîi vous étiez de fes prin» 
clpes. 



S CENE VI.^ 

Madame MEKVhl', Mademifelle CORBELLE» 
JtTLLER.. 



V. 



Madmoifelle Co réelle, encourant. 



ENEz vite, ma fœur, venez vke. Jeraitrott*- 
vé. Oh l pour le coup , je le tiens. Je ne veux pa» 
vous en dire davantage. Digne époufe • heujeufe 
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SCENE VII. 

'fl.. ^ ... ■- 

J U L £ £ R« 

^^ui fe feroît attendu i un pareil trait! Eff -ce- 
haine, artifice,, diflîàiulatîon ? . . Je ne la croyois- 
pas d'un caraftere fi altîer. ... Ces phyfionomies dou- 
ces, (ont quelquefois d'une fierté. . . J'aurai mal pf is 
mon tems. . . Auflî-je vouloîs attendre. . . . Comme 
elle m'a traité .' . . Si I*on favolt cela ... Ces femmes •' 
Eh hien , voilà la première , & je fens que mon or- 
gueil s'en enflamme. . . Oh ! que faurols de pîaifîr i 
me venger 1 • . . Si je la fubjuguois , comme je ffiï 
fcrbîs payer cher le dépît dont je me fens rongé rel- 
ie dévoreroit à fon tour. . . Mais, qui fait après 
^tour. .. Je ne crois point â cette vertu qui fonne fi 
haut. Telle ^rès avoir proféré d'auffi beaux dis- 
cours avec un appareil impofant, fe rend à bas brm't 
& gsirde le fecret. Nous verrons. Je n'abandonne 
point mon projet. Je changerai feulement de batte^* 
ries; plus cachées, elies^ feront plus fuies. 
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SCENE VIII. 
JULLER, NERVILLE. 

J U L L £ K. 

IJ^H bîcn? qu'y a-t-il de nouveau?..- Te voilà 
trille, abattu. •• 

N.ER V I L LE. 

Jie D'aï pas lieu d'être fâtisfaic; .- 

— J U L L E Jl. 

Quand on aime comme tor> cela ne peut être au* 
trement. 

N E R V"! L L E^ 

Les cbagrias qm opprelEfait te. cœur de MadaM 
Mervalypafleoc dans le cœur généreux de £a fo&ur. . . 
Je fuis prêt de tomber dans une mélancolie. af« 
Êeufe. * . >, 

J u L L E R. 

Il t*eft donc anîvé une difgrace férîeufe? 

Ne-rville. . 

Tout ce que je redoutols. Mademoifdie Orbel* 
k, aigrîe contre notre (èxe, ne veut plus entendre 
parter de mariage. . • Je viens de lui faire tes propo* 
fiuoQs les plus reCpeftueufcs, l'es plus paflîonnées- Sa- 
vez • vous ce qu'elle "m'a répondu ? Monfieùr \ je rie 
«MX (lus à. aucun homme , apriscc ^i vient (k fe pajjer. 
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J U L L K R. 

Fort bicnf; tu mérites cela. 

Nervii-lb.^ 
Et pourquoi? 

JULLER. 

Je te l'ai dît , mais tu ne veux pas m'en croîne : 
toilâçeqpç.c'eft que d'être fi refpeâueMX^ û pas^ 
fionné. 

N E R V X L L E. 

Toi qui te piques de l'être moins,, ferois-tu pUw 
heureux? 

J u L L E R» 

Maî5...r 

N E R V I L L E. 

. If m'importe dé le (avoir. Tu devoîs tfrer d'dte 
'U aveu;^ tu t'en es vanté, du moias. 
J u L t E n. 

Ehbieh r mon ami , apprends; . .. 

N S R V I L L E. 

Achevé. v.r 

]vhLZjL, àvùixbaffe. 
Apprends que tout eft die. 

N E R V i L L E. 

Quoi! Madame Merv4 auroit écoucé... Non r 
non* • r ' 
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J U L L E It. ^ 

Faix. Tu fcMs donc toujours cândîde; tu ne croi- 
ras encore ritn de- tout ceci» . 

N E R V I L L B^ 

EHe ferok d'accord pour trahû? fon éponx l 

J U L L E E^ 

Elle eft femme. • • comme le» autres. • • du fecrei^ 

N E B T I L L E> ayi€ chokwr^ 
U n*eft pas pollible. 

J U L L E R. 

}é tt'û p^ d'briguea ; mais |fr ne vols point 91'it 
y ait tant à fe récrier. 

NSEVILLE. 

Quoi, eBe ne fa point U\ rougir ! Je me fiiroit 
trompé l . 

J ULL Er. '■' 

Tu es bien né pour l'être. 

Nerville. 

Et pour détefier la perfidie. . . Si Madame MervaF 
a pu trahir fon époux , Je ne réponds plus d'au- 
cune femme. Je ne veux plus former aucun 
nœud, puifque les plus feints font violés. Je lé» 
brife tous. Je ne crois plus à ramitié, à l'hon» 
neur» à rien fur la terre. .. Tout cela me jette dans 
une mifanthropie. . • Autant n*étre plus au monde. 
Où ^'eft donc réfugiée cette probité , cette can- 
deur qpi fait le charme de la fociété.?.. Tout efit 
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perverti^ pas un cceiiir, peut -on y penfer fiins fré- 
iDîr > gui ne recelé la trahlfon / 

J u I. L s |t. 

Encore des déclamations ? Du moins ne vas peint 
faire foupçonner..* Je veux bien te confier le petit 
arrangement ^ue nous avons feit enfemble. Pour 
mieux tromper rœil d'autrui , nous fommcs conve- 
Ms qu'elle feroit des carefTes en publie à Ton époux ; 
(car je lui ai enjoint d'abord de fe raccommoder avec 
lui.) il eft arrêté enfuité que nous paroîtrous d'une 
froideur extrême: quand je dis extrême, je veux 
dire raifonnée, fauf à nous en dédommager... En- 
fia, nous devons joues un rôle fort comîque & qui 
te furprendra dans quelques momens. 

Nr R VILtE. 

Quoi, ce feroit elle qui fe préieroio i cet aiti& 
ce ( . • . La fœur de celle* ^ • ( avec fuuur. ) Carde^ 
toi«.. M'inûilte pas-< » . 
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S c E N E ix:-^^ 

Madame^ÛERVKL , JOLLER, NERVILLE, ^ 
Mademoifelle- CORBELLE » tortani U petite 
M^rval erarefes bras* 

Mademoiselle C o r b £ i L s ^ avec mie vhatiti 

jpyeufe» 

V^ACH056 à notre tour notre conquête. • «^ ; 
Je l'ai enfin emporté après ni*étre mife en embufca- 
de. . . Il eft à moi. . • Barricadons les portes. • . €p!ll 
n^entre pas. . • Vengeons - nous. 

Le petit M e & v a L. 

Chère Tante! lailTez outrer le cher papa. : • • • 
Savez- vous bien que c'eft lui qui m*a amené ici ? 

Madame M £ r v a l. 

Je te revois , mon cher fils !.. . Que je baife en- 
core ce front aimable où je démêle déjà les traits d'un 
époux... Ahl pourquoi t*a-t- on éloigné d'une me* 
re qui mettoît Tes plus chères délices à veiller fur tOQ 
en&Dce? Refte arec moi, mon fils, relie avec moi; 
nous ne fomincs point, faits pour être féparés. 
Lefetit Mi r v a l. 

Nous ne le ferons plus^ Maman; le cher papa 
ae Ta tantôt promis. 



^^ LES A-U X A MI. 
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LjT'S ACTEUSS iPRECEDSVC, MË^RVAL»' 
erorant tm k cmp. 

\J 01, oui, je Taî promis & je dendwi pardie,.; 
Ah! ah! vous me l'avez volé, mais je le réclame. 
Madam M e R ▼ a l , prenarafon fis avec tran* 
fport É? le pré/entant àjbn époux. 

' lSx)n fils ! rends -moi le C(ieur de ton père ! 

MEKWALi recevant fon fis (f le baifartt. 

Êh! c*eil moi qui vouleis^ te le préfencer, poi^ 
qu*ll fît notre paix. 

Madame M s e v a l« tombant en larmes dans 
ks bras de/on époux. 

Elle eft fake, elle eft faîte!.. En embralTant le 
fils, ne fongez plus qu'à la tendrelTe de fa mère. 
M E E V A L , ejjuyant une lanne. 

Nous avons eu tort tous deuxjlorfque nous avons 
cru que nous ne nous aimions plus. 

Mademoifelle Corbelle, foulevant />»• 
fant qui baife à-la-fois le père (f la mère. 

Tenez, tarit qu'il fera aàifi entre vous deux, c'eft 
'ÎQÎ qui vous commandera dt bien voiis aîmer. (Po- 
fant renfant à terre ^ (^ ferrant- fa fumr entre f es bras*) 
Ah! chcre fœur , quel moment pour mon cœur, & ^ 
i:omme il goû^e ta joie- 
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Madame M je r v 4 i., avcf ^ig^ti à JuiUr, - 

Monficur JuUer , foyez tétaoin d'une récoiïcilk*^ 
don auiS parfaite qae nos dœurs pouyoienc la défi- 
m. Je retrouve mon époux tel que je l'ai toujours 
connu. Félicitez -moi; voyez cet enfant qui ne foî- 
tira plus de deffbus nos regards. Affluiez -vous d'a- 
près notre exemple qu'il n*eft rien de |yîus refpefta- 
ble que l'union conjugal , comme il jo'eft rien dà 
plus cher à nos coeurs. ^ 

J u t i E R > troublé» 

Madame, jçfuis très -charmé', jSt yous pouve? 
croire,.. 

Mbr y A t, àJstUer; 

Cëft vous qui m'aviez confeilié de le mettre en • 
penfîon chez ce maudit pédagogue. L'ennuyeui 
perfonnage! Sa phyOoj?omie feule dégoûteroit do 
la fcience. J'étois tombé d'accord, féduit par Vos 
Idngs raifonnemens. Je l'avois ôté a fa mère , pour 
le donner a un homme qui enfeîgne tout ce qu'il ne 
fait pas. Maïs depuis un an qu'il n'étoit plus ici, il 
fcmbloit qu'il fe fût mis une malédiftîon dans notre 
ménage. Noi^ ne favions plus <le quoi nous atfiu- 
fer l'un & l'autre. Madame vouloit ceci , Monfieur 
vouloitcela; c'étoit chaqu^ jour de nouvelles con- 
0:ariétés. ... Oh ! j'ai remis les chofes fur l'ancien 
pied, & tout n'en ira que mieux : (prenant fon fils 
par le menton.) ce fera -là \p point de ralliement. 
(A Madame MervaL) Ma femogie, je te le laiffe;' ti^' 
relèveras à ta mode. Il a fept ans paflës , je te le 
confie jufqu'à dix , après quoi je m'en charge. Noui 
y«r;:oii^, . j, A^ais jpplnt. dç collège ; ^illlJr^fj;io^ 4q' 
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ineftique eA plas générale, plus touchante» &\raut 
mieux » fans dçute. Dans les collèges» il eft un dan* 
ger prefque inévitable pour les moeurs. Et où peut* 
il en recevoir de meilleures qu'ici? {AJvlkr.^ Je 
£mb bien que vous m*ailez r^^éter tout ce que vou» 
mVez dit li-deffiis cent fois. Vous avez une élo- 
quence terrible; mais fur cet objet je n'en oroirai 
que ma logique. J'agirai d'après elle » s'il vous 
plait. . 

J U L L B R. 

< AgifTcz , Monfieur » agilTez i votre gréj mais 
pourquoi me compromettre ?.. 

M X R V A L« 

Oh i Je ne 4is rien. • . • Vous êtes mon ami , après 
mti femme, s'entend; mais pulfque je fuis en train» 
je vous prie de ne vous mâler en aucune façon de 
nos affaires domeftiques. Je ne vous demanderai 
plus de confeils qu'en fait de plaiûrs. Ce nouveau 
langage vous étonn^; mais Jy ai réfléchi» & encore 
un coup » j*ai mes raifons. 

Mêdame M s r v a L. 

Tant que nous ferons unis » cher Merval , }t 
défie le fort de nous porter de fenfibles atteintes. 

^ JMonfieur Juller nous a entendus ; il dit ce, qu'il a 
à faire; & je le crois trop poli , trop verfé dans 
rafage du monde» pour oe pas condefcendre à nos 

prières. 
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Je me fiiî« toujours fait unt loi de régterr mes yo- 
Jontés fur vos defirs ,. Madame. ... 

.Nbr V IL L K» àjuller.- 

Tu me parois bien jnal à ton aife ; c'eft pour la 
première fois que je t^ vols dans l'embarras, 
. J u L c E R, 4 voix bajje. 

n • . . . 

Laiffe -moi faire mon rôle; eUe fait le fien â ra* 
vir. - ' 

N £ B V 1 1 L E. à demi-^ix. 

Quel rAIe!...Sî j'en fuis le fpedatiur indifférent, 
J'en deviens le complice. a 

J U L L E R. ' 

Tais 'toi, 

N É R ▼ I L t E > ^^'^ 
Non , .voilà trop longtém^ que /e combats; c'eft 
mon coeur que je conCuice. ^ 

J u L L K R. 

Encore une fois.. 

NBRVIttB. 

L'honneur me diâe en ce moment ce (^ je dolg 
Êûre; & je n'écoute plus d'autre voix. 

M £R V A L» étonnés 

Que veut -il dire? 

Tem Ih l 
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N E R V i L L E, 

Ce n'efl: point violer un fecfet ; c*eft rendre' un 
hommage indirpenfable à la vérité ; c'eft honorer û 
vçrtu ; c'cfl: démafquer & flétrir le vice. 

- J u L L E R , courroucé. 

Eh! (Jue prétends tu? 

Nerville, à MervaL 

' Monfieur Merval , donnez - moi la main : Je la 
ferre ; & ce n'eft point pour vous trahir. Vous éiei 
un homme que j'eftime ; & je foufFre trop en ce mo- 
Xf^&ùt pour vous: voici la plus per&Je des femmes» 
Q\x le ^us infâme des hommes. ChoIfifTez^ 

Ji4 £ R V A L. 

Nerville^ tu m^interdis ; Je ne compreos ppûit.» 
Maiam M £ ç v 4 L. 
« Dans quelle furprife! 

Nerville,^» montrûnt JuUer. 

Il e(l un calomm'ateur . abominable , ou vous 
êtes. . . {sHnclînai^t devant Madame Merval.) Pardon- 
nez ; ce n'eft pas vous qui porte* fur le front Tem* 
preinte du crime. ' Mars toi , dont le regard traître 
^'Ibibrc femble vouloir me dévorer; toi, dont 
la bouche infolente a ofé flétrir la vertu la plus pu- 
re , tombe à fçs pieds , dçmaQde -lui grâce » avoue 
le plus noir menfonge. . • 

J U L L E R. 

Que lignifie cette incartade jprovinciale ? Es-tji 

feu? . ' ^ X • / 
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N E R V I L L !• 

Tu baîffes les yeux malgré ton impudence or- 
dinaire. Ta B^ofes 91e regarder en face. Je lis 
fiff ton froK h pilQ C9q(;eaâuce de la rage. • . 
Je la brave. 

J U L L B R. 

Ma vengeance ne tar Jera pas ; maïs je fais le tems 
& le lieu où, je dois l'accomplir. ( Il fort. ) 

N E R V I L L E. 

Je ne crains point ton épée; elle eft de la même 
tempe que ton cœur. 



SCENE XI. 

MER VAL, Madame MERVAL, MademoifHlc 
CORBELLE, NERVILLE, ' 

M E R V A u 

Je demeure ftupéfait... Je n'ai pu dire encçreun 
feul mot. Quoi I il auroit calomnié ma femme ? 

N E R V I L L E. 

Je n*B{ pu dompter le mouvement d'ÎQdfgnatioi 
que m*oDt infpiré Ton audace & fà fau0bté. 

Madame M e r v a t. . 

Je le connoiffois vil; mais je ce foupçonnoii^ pas 

la 
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qu'il clût pouffer l'irifolence jufqu'à ce point; le vi- 
ce, je le vois, ne connoît point de bornes . . . 
{A Merval.) Je m'étois contentée de lui interdit» 
cette maifon; & ttl eft }e fens des démisses psaoks 
que jç lui ai adreffées. 

Merval. 

Que d'horreurs! Et moi, féduit par !a fecîlîté de 
mon caraâere , j'étoîs la dtfpc-dc.cpt efprit cap- 
tieux.. ... 

Mademfiifii^ C o & b £ l le. 

Ncrville, je fuis contente de vous, & voo« ve- 
nez de gagner mon cœur, en vous montrant l'ea- 
iietnî d'an homme de mœurs auffi dângereufes. Je 
lui préparois une fcene terrible ; mais vous m'a- 
vez prévenue. Cette juftice que vous avez rendue 
àmafœur, ce courage, cette fermeté, ce cour- 
roux, cette indignation profonde, tout m'engage à 
vous en donner la récompenfe. . . . Voici ma main.. 
Il ne tiendra plusâ moi qu*eile ne vous foit affurèe 
pour toute la vie. ^ 

Nerville, Ità baifant h main, 
" O bonheur préciéu^f:! H fera toujours préfent i 
nu)n xœur. • • - 

Maieimfélle C o r b s l l e. 
8î tout le monde prenoit une réfolutîon auffi 
forte, auffi décidée, la fociété fe feroit juftice à 
eîle-mêmfî 4j5!8 wnihes qu'elle totere dans fo» 
fein. 
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M E R V A L , embrajjant NerrilU. 

VLhl j'applaudis de grand cœur à cette union; 
& je fuis préCj^ comme On femme, à en plemiet 
de joie. 

Maieminfelle C o R b e t le. 

fientrons, ma chère fobur» rentrons; & û vont 
m'en croyez, fermons notre porte à ces hommes 
fcandaleux qui affichent le célibat & ne cherchent 
qu'à corrompre les mœurs les plus pures des fo- 
ciécés, en violant les veuus qui en font le char- 
aie & rbonneur. 
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J 3 'EPAISSES ténèbres environnent le berceau de 
prefque toutes les nations de TEurope. U faut donc 
confentîr à ignorer ce .qui d*allIeBrs ne £eroit pas 
bien avanta[;eux à connoicre. L'orgueil a imaginé 
des fables que l'ignorance enfuite a accréditées; mais 
le tems, qui nous a. dérobé la connoifTance des faits 
particuliers, n*a pu nous enlever la mafib hiftorique, 
empreinte, pour âinli dire , fur le globe. L'Em- 
pire Romain en occupoit, comme on fait, une vas- 
te partie. Lorfqu'il chancela fous le poids de fa 
grandeur & que fes forces difparurent avec fes an- 
ciennes vertus , le defpotîfme, père de tous les 
maux, livra fes provinces à ces barbares qui donnè- 
rent au monde Téclatante & terrible leçon du fort ré* 
Icrvé aux peuples qui, en dédaignant le patriotifme. 
auront perdu la liberté. Les Francs, mêlés parmi 
les Goths leurs alliés , les Vandales & les Huns , fe 
précipitèrent dans les Gaules & s'y maintinrent par 
un courage toujours fupérieur aux revers. Souvent 
vaincus, msis; enfin vainqueurs , ils entreprirent de 
quitter les déferts & les forêts de la Germanie, pour 
s'établir dans ces mêmes contrées , où ils fe conten« 
toient ci «devant de faire defs incurfions fréquentes. 
Xeurtmef paffii te Rhin & jeta les premiers fonde- 
inens de cet Empire, devenu dqmis fi célèbre. Des 
4^e rhîftoire j^arle des François , elle les fiut roii 

15 
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jles armes à la mam* Ils foutnifcnt ies Gpàçin^ qei 

s'accoutumèrent .A leur gouvernjÉ;ment, beaucoup plus 
doux que cehiî ctes" autres^ barbares, lilè fcrf-mia d'à» 
bor3 un 'état îndépendtint parmi fe peiîpîé vaiiiqaeur ; 
. mais bientôt il fallut reconnoître une efpece de ro- 
yauté, malgré Tindocilité naturelle à une nation db 
foldats. ' It efl certes difficile d'afllgner l'étendue du 
pouvoir, les rapports & les privilèges . du nouveau • 
Souverain. 

Ce fut le fer quî grava le code des loîx. Ufl 
Licurgue, un Solon ne préfTderent point à la confîi- 
tution de TEtat. C'étoit un gouvernement militai- 
re , où nuls droits n'étoient iixés / qui confervoît les 
abus de l'ariflocratié & de la monarchie, fans avoir 
aucun de leurs avantages^ Il eft vrai que toute con- 
jflitutîon qui , dans fon' origine , n*efl pas rigoureu- 
îemeht déterminée , efl: flottante & reçoit fon exf. 
ilence du caprice des événemens ; mais dans tous leâ 
iiecles la tendance de l'homme à vivre en focîété & 
à fupporter les maux dont il ne voit pas difliuélement 
le remède, a furmonté l'efFort des loix vicieufes & 
précipitées; fans quoi Te feenre humain, encore ca- 
ché dans les forêts, fèroit épars fur le gtobe, à des 
diftances effrayantes. 

On a écrit nombre de Difleriations furchargées 
(de paflTages & de conjeélures , pour favoir fî la Cou- 
ronne a été éleftive héréditaire fous les deux pre- 
mières races.. (*) Chaque opinion a trouvé fes au- 



W Voici les obferv^tîoiis qui peuvent militer pour l'opi- 
nion qui paroît^n^ffembler un plus grand nombre de proba^ 

bilitds & de faits. . / * ' ' • 
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torîtés. Je'ije nrtnfoncerai point dans ces recherches, 
curieufes , fi Ton veut, mais aujourd'hui parfaits- 



La coaronne de France fut éleârive héréditaire fous les 
Itois de la première race & fous ceux de la féconde ; c'efl- 
à -dire que les grands , qui dans ce tems compofoient la " 
nation entière, en sMmpofant au oîfnmenccnient la loi de 
maintenir toujours la couronne dans la famiUe du chef qu'ils 
aveient élu le premier pour être à leur té te, s*étoicnt aufll 
léfervé le droit de choifir dans cette famille celui qu'ils ju- 
geroient digne de fuccèder au Roi défunt ou détrôné. Mé« 
louée, parent de Ciodion, & élu fon fuccefTcur au If eu des 
deux fils que ce Prince avoit laiflfés; Cbilperic I, dépofé» 
envoyé en exil, & fa couronne déférée à Sigebert Premier , 
fon frère; Clotaire Premier, remettant à Taflemblée des 
Etats le choix d'un fuccelfeur au trône d*Au(lrafic , dont il 
étoit envieux; le troideme des (ils de Clovis II, élu Roi de 
Ncuftrie & fuccédant à Childeric II, au lieu du fils de ce 
Prince; les François, à la mort de Dagobert II, élifant ait 
heu de fon fils , & tirant du clottre un Prince Daniel , fils 
de Childerjc II, pour le placer fur le trône; tous ces exem- 
ples & d'autres femblables, fous cette prejnicre race, prou- 
vent que les François, en confervant là'couronne danslaraô- 
ne famille, s'étoient auflî maintenus dans la liberté de la 
déférer à celui de cette famille qu'ils jugeroient à propos, 
fans égard ni à la ligne oi au degré de proximité , & qu'il , 
fuffiibit que le Prince élu fût du fang royal. 

Ce fentimcnt elt celui du Juris:onfulte Hottman , de Du^ 
bailtan, de Larrey, de Tabbé Des Tailleries , du Comte dû 
Boulainvilliers, de i l'Abbé de Vertot; enfin c'eft celui qu'af 
embraffé l'hiUoiicn Angloisdu règne du Charles • Quint. 

Que le trône ait été dejiiêïne éleélif fous les Rois de la 
féconde race, c'eft ce dont une foule d'exemples ne penne» 
pas de douter ; (k, même le plus grand nombre des hiftonenft 
françois ont porté cette opinion julqu'à croire que l'éleétion 
étoit ouverte à tout le monde. Le Père Daniel entr' attires » 
l'a fortement foutenue. Mais l'Abbé de Vertot prouve aflea 
évidemment contre ce Père, & contre tons cetix qwi, avant 
lui, avoient adopté cette idée, que la couronne fous cette 
race a ûU éi^élive héfédicairç de la néioe iiaoiefe qu'elle 
16' - 
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ment inutiles. Et qu'importe après tout^de coimofW 
tre le vrai fondateur de la Monarchie Françoife dana^ 
Iss Gaules? que ce (bit Pharamond ou Clo-- 
Vrg; cette mbnarchîe a reçu fa formé: &, ce qui 
eft înconteftabfe , c'eft que la valeur , la bravoure ^ 
la fidélité envers leurs chefs , ont toujours diffînguê 
les Francs; caraflere antique & précieux, qui fûbfi- 
fte encore aujourd'hui , perfeftîonnépar le fentîment ,: 
éclairé de l'honneur, & contre lequel les forces as- 
femblées de TEurope fe font brlfées tant de fois. 

Ceil ce caraébere national, garant de la durée 
d'un vafte empire , qu'on a voulu peindre dans ce 
drame. On a choîfî l'époque du règne de C h i l- 
SERic I. Il çit curieux & intérelFant de voir les 
François , emportés par leur vivacité natureîîe, pu- 
nir d'abord Childeric, & bientôt, fenfibles à 
fon infortune & fidèles à J'honneur , le rappeller tout 
auffi précipitamment. Cela prouve qu'ils eurent tou- 
jours en horreur le Joug de l'étranger, & qu'ils ou- 



revoie. été, foos la première; & il s'appuie de plufieurs exem- 
ples aflez concluans : de forte qirair liea que , fulvant lïi plu* 
part des hiftoriens , il fcicbleioit qiie les principes fur la. 
iiTCceifîoa à la couronne, iiieercains & chancelans fous les 
Jtora des première £c féconde rftce,n*ont été invariablement 
£xés que fous la troiUeme; fuivant Tabbé de Vertot, il pa» 
rolc aiîcz cUdremenc qye la couronne a été éleélive bérédi- 
«aire fous l'une & l'autre des tleas premières races ; que le 
droit de la nation d'élire dans la famille du premier Roi 
choifi^celQi qu'elle jngeoît le plus digne du tréne, a été re« 
gardée comme uhe règle confiante^ invariablement obfervée 
pendant un' efpace dé plus de doo ans , & qui pour s'écre 
perdue & avoir été mife en oubli fous les Rois de la troifie* 
me race , n'en doit pas être moins confidérée comme une 
loi fondamentale Hte l'iBopire Ftançoi*. 
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bfiorent fes tort^ paffagers dû Monarque, pour ne 
voir en lui que le grand fioçime.' Cette conduite- 
ouverte , franche, noble & guerrière faît aimer le* 
peuple qu! s*eff inontré fans Haine & fans vengean» 
ce, & aidant, nirîgré fes juftes fujett de plainte, â 
PaCcendant' qu'Imprime fe courage; 

Mais œ qu'on raconte dé CiritDEitic', dans 
fonexif, eil- if véritable? Comment ofer l'affirmer' 
ici? S'eft-iï réfugié chez Bafin, Roi de Thurîngef 
La Reine prit-elle de l'amour pour un héros errant r 
que les hifforiens ont repréfenté bien fait de fa per^ 
{bnne & accoutumé i infpirer dé la tendreflê i tou« 
ta les femmes qu'il voyoit ? ' Les principaux de ' b 
nation furent -ils animés par une vengeance jafoufe, 
lorfqu'ils firent defcendre du trône un rival trop* 
dangereux? Ou furent -ils conduits par le defîr de 
recouvrer leurs libertés , qu'ils cropient léfées ? Voilà 
ce qu'on ne peut éclaîrcîr au miliçu des ombres dont 
les détails particuliers font couverts^ Quelques -un» 
vont juiqu^ -révoquer en aoute l'exîfience du Roi 
Bajin & de ion royaume en Allemagne. 

LTiiftoire ou la fable (tout comme on voudra) 
fait mention que la femme du Roi Bafin devint 
ataoureufe du Prince exilé , & qu'elfe quitta fon ma« 
ri,pour fuivrela fortune de fon amant. Voilà de 
ces chofes que la Poétique à^AriJlate' n'a point fongé 
ï condamner, & que, malgré ce défaut de prévoy- 
ance, on n'a point balancé à profcrire. On a fait 
décemment de la Reine Bajîne une ^mable Princes- 
fe , une bérolde , fille & non femme du Roi B(^in^ 
Elle y gagne nécefTatrement quelques années & de- 
vient bien \iMs in^reflante; tant il cft toujours avair- 
I 7 
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tageux de confulter les bonnes mœurs» même avant 
les hiftoriens les plus refpeûabies. 

On a fixé le lieu de la fcene à Tournai , parce 
qu'en Tan 165 3» on y a découvert le tombeau de 
G H I L D B R I c. Voilà un fait pofîtif ; & cela fait plai- 
fjr à trouver. 

. Le Comte Gilles^ élevé fur le trône , à la place 
du Roi légitime , on Ta nommé Egidius, parce qu'£* 
gidius efl un nom plus convenable à un Romain , 
Gouverneur des Gaules > & Général des armées de 
l'Empire. 

On a nommé Carloman le politique nomades^ tou- 
jours fidèle à Childeric. Ceft le même qui rom« 
pit une pièce d'or en deux, dont ils gardèrent cha< 
CUQ une moitié , comme le fignal convenu du mo« 
ment favorable où le Prince pourroit reparoitre & fe 
montrer à fes fujets. On s'eft plu à développer le 
touchant & rare caràétere de l'ami d*un jeune Roi, qui 
chérit conftamraent la gloire de fon maître , & qui 
le guide prudemment à travers les écueils qui envi- 
ronnent le trône. 

On laltFe aux critiques à décider (I Childbric 
a régné en de^çà du Rhin, ou s'il n'a fait que des ex- 
cur fions rapides & viâorieufes. On n'examinera 
pas davantage s'il a repafiTé le Rhin avec le S^on 
Odoacre^ & s'ils firent ligue enfemble pour aller bat« 
tre les Allemands pafiTés en Italie. Quiconque vou- 
dra débrouiller ce cahos, ira coxïMiiQt Hinc^mr & 
autres doéles chroniqueurs. 

Le but de cet ouvrage (on Iç répète) a été de 
peindre fous fes véritables traits une nation brillant 
t£, guerrière I généreufe, brave, fidèle à fes Rois ^^ 
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tk^t le feefoîn *-fes aîmer , dulîlîaiit V^âveiBiSiySù 
plus fenfible aux bienfaits qu'à rofFenfe : nation ai- 
mable & /acilç, 'qu'ton calme J'iin^fourîre, qu'on con- 
duit en jouant; en qui les fentîmens d^honneurf tte 
courage & de dévouement béu^Q.Cant cornait im 
nés; &quî, pour tout dire en un mot,, mérite la 
tendrefle de fcs maîtres & le bonheur. Voilà le^ 
qualité^-qtfon a célébrée* à jufte tîtte; parce qu'efc' 
les ont animé dans ,tous les tems nos généreux sa-; 
cétres. Auffi tous les bons citoyens de nos jours 
defeendent -l]s à coup fftr & en droite ligne dti 
Francs > vainqueurs des Gai^lpîç. On fait que ce 
mot, en langue Tudefque , fîgnifîe Libre. Tetiél 
été & fera la marque diftindlive de leur éternel amoujr 
potfr fat franchife^ Thonneur & In liberté. 



P É Â s a HT N A G E s. 

y^HlLUZRlC^ féuf te nom dé Btiafoet^ 

B A S I N E , PrinceJJi de Thuringe. 

BGIDIUS, Chef des Rmains , qbfpoMur: 

tATiLOMAJft.fage vieiUard, anideChilderic. 

MARCOMIR, jeune Franfùis, fidèle àChUderie. 

60NTRAN, Thûringien, devenu Minifire tE^ 

gidius. 

SUNNON, Chtf des nàeonms ,■ CapUeine de U 
garde Françoife d'Egidius. 

CLOTAIRE,^ 

B RENNUS, ) Ckefs de ctmiuratm. 

ARONS, } 

TULLUS, Romain, Qtef de la^ garde Romaine 

dEgidius. 

ÇLOTILDE, confidenu de Bafine, 

GARDES, Romains (f François 

PEUPLES, Franfois, Gaulois^ Germains. 

La Scène ejl à Tournai, dans le palais des RoîSr 
En 4^8. 
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CHILDERIC 

P R E M I E R, 

ROI DE FRANCE. 
DRAME HEROÏQUE' 

ACTE PREMIEIL 

SCENE PREMIERE. _ 
CARLOM AN> MARCOM.IS, 

C A & L O M A If • ^ 

V^'est afléz réprouvfr, Marcomir. Je v»i» 
^u'on peut confier à ca pradeace les pli» imporon» 
fecrets, ces fecrets émanés du trâne, & 91! reofer* ^ 
nem les deftinées de trois nations. Né parmi celle 
que la bravoure anime & diftingue, je (e vois jettw 
encore, digne de marcher fur «les pas de nos hé^ 
ros. Tu pofTedes leurs vertus franches & libres; & 
je lis avec joie dans ce cœur fidèle & généreux» ••• . 
Ainfi pour Cliilderic vj te fens un vrai zèle» 

Mârcomir. 

N'en doutez point, fage & véridique Carlomao^ 
Ce cœur. & ce bras appartiennent toujours à ce Mo- 
narqiie vaillant & Infortuné. C'eft au péril ^de mer 
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joâfs que je défendrai fa caufe. Lorfqu*!! tomt»a du 
trône,. & que fa chute eut étonné l'Empire & l'u- 
nivers ^ je commandois pour lui dans les mur$ de 
Mayencè. 

C A B L pM A N , wvtftf tran/porà. 

Tu Tas vu de près, ce héros 

M A R c O M I R« 

Je l*ai vu dans les combats, maître de lui comme 
te là viâolre. ..... £& le rèfpeftan^^ j'appris â Va^ 

mer.,.. 

C A R L O Ift A ITi 

Embrafle-moî, Itifle on libre cours au plaifîr que 
je fens. C'efl dans ce moment que mon cœur jouit 

des foins que j'ai pris de ton enfance Sois le 

foutien de ton Roi, Tappui d'un peuple qui cède au 
joug fans TappercevoîT; qui s*eudorcfou8 la main qiU 
ropprime. . . . ' r 

M A R C G M I K. 

paccourofs les fervir tous deux. Les Robiains 
plus nombreux trahirent tm valeur : je fus vaincu ; 
& pour la première fois , mes mains portèrent des 
cliatnes. Arrêté trop longtems chez ces fiers en* 
nemis , f afpîroîs au moment d'être libre. ... Je le 
fuis enfin', grâces à vous; & je viens poiir pérîr oà 
Tinger GhUderic & la France. 

Éarloman^ 

Le deflfein en eft grand , peut-être téméraire j 
mds il eft digiie de toi. . . . Va,x:e9-bras, tout éner- 
vés qu'ils font par l'âge , vont te féconder. . . mais , 
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tu n*es pas le Cs^ ici qui foupire après le retour de 
ton Roi. 

M-A R C O M I n. 

L'univers frappée d'un tel événement, a paru ba- 
lancer fur ce qu'il de voit croire Vous, té- 

Hioîn de cette étonnante révolution ; vous , qui en 
avez fuîvi la caufe profoiide & cachée, toujours in- 
connue au vulgaire , fîncere Carloman , parlez ic*eft 
à vous de fixer fur ce grand objet nps'penfées încùi' 
taînes. ' ' . / * - 

C^ARLOMAN^ 

Cofmois la vérité; car je puis mlminoler tout en» 
lier pour un grand homme , mais non la trahir en fa 
faveur. Childeric lui-même repouflferoic ce menlbn« 
g$ adulateur. £leyé,foas aos drapieaux, (oh audav 
ce l'égala dès Tenfance à Tes valeureux ancêtres, â ca 
fhdismcffxi (»rié ùii te pavois iï couronné dès mains 
de la hr^vouKU lie .fier Atciiii fut forcer de cédâr ft 
rimpétuofité de Ton courage, j& œcte viâoke illuftre 
se fut que l'elEii de Ton bras. Appui du trône de 
fon père , il vainquit ces Romains infoléns qui fran» 
cb^ent les Alpes» il fobjqgisi |ès Gaides^; îLcouriiC 
viâoric^ dQs.rtvjBs du BIkd à la xive Aimoiique; â 
«oQhahia le Belge ;'& 1^ nnetllQur des:&ois> Mérouée 
expirant ne.craigQit plus, de dêfcendxe aa coiiibéau:^ 
en laiûànt uo fuccefl^ur û grand, .&. û. jdigné de lui^ 
Mais qu'un courage faos frein efk un écueil terrible! 
Quel malheur de s'imaginer pouvoir tout l* Et qu*at-» 
ieQ4fQ d'm Monarque enorgueilli d&Con rang & de 
fes fuccès» d'un Priuce impétueux à qui l'expérience 



m CflïLDERIC PRESirÉR.^ 

eers h*avoienc pas ployé cette ame fi^rbe. UD camp 
fut Ton école; il eut pour maitre un conquérant; il 
ne fat jamais fe connoicre ; & comme il régnoit dans 
un âge ardent, il retint dand fon gefle & dans ion 
langage ce son d'autorité guerrière dont il corn- 
mandoit à fe^ Toldats: enivré par la vldolre, & 
t>leln de cette fierté belliqueufe qu'elle Infpîre, it 
dédaigna cette autre étude des Rois non moins 
Importante,' cet art d^augmenter le poids & la dl« 
gnité dtt fce^tre^en te fubordonnant aux loix de 
k juftice; cet art de régler les mœurs, pour ré- 
gir le fort & le contenir par Iteemple. N'ayant 
plus d*eiuiemis à Vainae » fon génie indompté 
fourna contre les fiées cette fierté déformais trop 
altiere. Le conquérant enfin ne fut point être 
Roi; & fon orgueil aitama l'orgueil de nos guer- 
ztersy 

. Tu Ois de nés dimatt quelle efi la loi antique 
k &ctée} quand tes travaux de la guerre foât ces- 
téSf le Roi, iM>ur aiimenibr te» flamBQtr de Tlsoii^ 
iieur» au milieu des guerriers afitaoblés au Champ 
4c lAan, donné publiquement le ptix du c(>m:age.r 
ïous ea étole&t dignes , fms douce ; Childerio 
toalut hoocorer mon grand âge de ce laùfier que 
je n'aoAitîonnoii pas, ou plutôt Tamitié (verttt 
quelquefois dangereule dans uq Souverain) ave»* 
^ fil juftice.: Un jeune hemme s'en plaignit C6* 
toit Seanon: ardent, jaloux, impétueux, il éclate 
e^ïeproehes, & bientôt s'égarant dans fe fiireur, 
il ne refpeâe plus ton Roi. ChiUerîc , loin de 
voir daiis cet emportement les bouillons d'une ame 
epop idolâae de la gloiie» loin de le cabnei cVun 
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ftorire M d'm mo% , parie eo Prlipce aUblu* & po^ 
nit en Defpote. C'eft aînfî qu'il donne un chef fti* 
jieux à des peuples «jui déjà murmuroîent. Tous les 
guerriers révoltés de ce traiceinjut , ép')urerent bien- 
tôt rinjure fiiite à l'un d*entr*ea|:. Ils préférèrent le 
joug des GLonnains à ce joug' trop orgueilleux On 
confplre. (Çlotaîre , Aroûs , Brennus , font les pre^ 
jnîers qui appellent au combat an peuple irrité. Egi- 
dîus accourt plein'd'eQioir ; accompagné de fes trou- 
fes. Jl£ uom Romain en irapQfe; onturt ouvre les 
portes. Les foldats Inondent les murs & bientôt le 
palais. Chtideric fe volt feul, & de fii garde abaiv 
donné; il la rappelle en yalp^ tout lui manque à la 
fois. Son courage l<fiî refte/ Jl ^endoit la mort, 
voyant toQ^r fa couronne; mais on ne vouloit qu9 
hii ôter le.fceptre dont II ?voit abi^fé , & noa tran» 
cher des jours couverts de gloire. J*arrive dans ces 
uiomens extrêmes. Je le vois calme & grand, tou», 
jours Roi , toujours Maître. J'^irrache mon anneau. 
Je le partage en deux. Cette moitié^ lût dis -je ^ m'or» 
donnera dans tous les tems de vivre fif de mourir pour 
vous. C'efi lejtgne de nopre union , & sHl falloit dès 
cet injtant vous défendre^ périr. .. » OOme-toi, (Çie 
dit- il en m'emlvaaknt) €?*/t>»ge à prolonger des jours 

nécejjaires à ton Roi Ohi Jt ]e t'avois cru... Çeft 

en defcendant les marches du trône ^ que h vérité' me 
frappe. Fis ^ t vkiilàrd fidek \ ^is pour me rendre 
un jour ma gloire ^ mes états, f'ai befoin au\ov>r^ 
d'kui de tes confeils , ^ non de m épée. Il dit , -& 
trompant les regards du peuple & la rage des. mutips, 
il franchit les ;rempfrts; 1 s'QUvrit un paflTage; ft 
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ecunit chercher vn afile chez les valeureux- Go:^ 
fliams, 

Marcomir. . 

Je m'ums â vos fermens. . . . Mais Dieux! Four 
un tranfporc peu réfléchi , perdre un trône que foa 
Çénie rendoic fî célèbre. Peuple aveugle! tu deman- 
des des héros , & tu ne fais leur rien pardonner.. 
Mériws-tud'çn pofféder?...^ Et qujelle proyincç 
le recelé?.. •• 

Carloman. ^ 

Depuis cinq ans entiers errant chez divers Prin- 
ces , inconnu , pourfuivî ; dans la Thuringe enfin , 
mon Roi s'eft illuftré. Tu t'étonnes. . . Le bruit de 
fes exploits a frappé ton oreille. Tu Pas admiré fans 
le connokre. La renommée t'a porté le nom de ce 
Chef intrépide qui femble enchaîner la viftoire, & 
dont la 'bravoure a fiiuvé.'. • . 

Marcomzr^ 

Qui, Briomer? 

CAR.OJtfAN. 

Ceft Chîlderic lui -même! 

M A R ç o M r t . 
Ce vainqueur des Saxons... 

Car L OMAN, 
Eft ton Prince. 

M A R c o ^ I R. 
; Dieux! 
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Carlomait* 
Ceft-U, cher Marcomfr, qu'il s'exerce à cpn- 
quérîr un trône , un peuple & dea cœurs ; cçi 
nobles projets remp'iirenc fon aine, I*échaufF;int 5ç 
relèvent au Iwa de Taccibler,- Ced-là qa1l fait 
l'apprentiirage des vertus qui flv^chlTwînt les erprîts, 
& ne les révoltent pas. Caft là qu*il fe for ne 
â l'm de ré-jner , qui n'eft , n^ut être , qud le £oià 
attentif de refpsfter les dmits de rhonne. Il 
vouloit, foutenu Je fa feuîe vaillance, accourir pour 
chalTsr TuCurpateur , & refiifir le fceptre éc'iappé de 
fes mains; nuis j'ai fu le cette ame bo ai liante 'drrè-* 
ter les tranfports. Il cft un point de maturité pour 
tous les grands proj(^ts. Mi pruieoce & oies 
(oins ont fi,i lui gagner dans Tournai des .d*nis 
éprouvés & fidèles , à quh fa grande ame eft cofln 
nue. J*ai goûté le plaîtlr d'en inflruire mon UoL 
Egîdius l'a mieux fervi qu'il ne penfe. ms de fe 
contraindre , Timprudenç chaque Jour aggrandît Coq I 
pouvoir, déplace fourdement les f^ges limites que 
la nation- die -même a pofées; il fe flatte de la 
tromper ; mais elle veille en (îlence , ^lle attend le 
moment de la vengeance. Il éclatera bientôt.... 
fatile & trop heureufe illufîon.quî fait ainfi cou- 
rir tant d'ufurpaceurs à une chute prociiaine, eni 
parailTant les conduire au fatce de la puiilànçei 

MARC0MI&* 

Eh bien I mon Kçi tardera t- il encore à paroi*' 
p:?? Les tems iOQCvUs ariiv^? impatient d'armoy 
poû bx^s.^,. -, 
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C A R L O M A H. 

Les tems s^roctienc» te dis -je. •• Un juffe ef- 
poîr doit l'emporter enfin fur la crainte. « . Chiidû- 
xlc a dû xecevoûr le iJgnai. & fon arrivée en ces 
lieax fera femblàble à celle de la foudre Lef 
Etats font convoqués pour Téleâion d*un Rol;c'cft 
au milieu de cette aifemblée que Childeric récla- 
mera fes droits. Il eft i craindre qu'Ëgidius ne 
ie porte au^ attentats de la violence. On ignore 
jufqu'où peut monter le nombre de fes partifans; 
mais alors nous faurons .oppofer la force i la 
force. 

M A R C O M I R* 

Veillez fur lui , auguftes proteâeurs de cet empî^ i 
te !.. . Dans mon ame, Tamour du nom François ^le 
s^éteindra qu'avec la vie. 

Carlomak. 
Ce héros ayant connu radverfîté, fera plus julle 
& plus fenfible. Jl chérira fon peuple ; il refpeélera 
fes droits. Sa fierté deviendra grandeur; fon cou« 
rage, magnanimité; ies qualités héroïques prendront 
ce mélange de tendreifè, qui les rend plus augulles& 
plus touchantes. En régnant fur fon propre cœur^ 
il faura régner fur celui des François ; eh i quelle 
nation eft plus difpofée â reconnoitre les bienfaits? 
Souple, docile» géi^éreufe, le fentiment la conduit 
plus loin que ne ferolt la craints. Childeric a Ai fe 
àomptet. On peut tout attendre d'une auffi glorîeiF 
tk viâoire. Regarde, ami, regarde cet écrit qifuB 
foldat en li^xet a fu me XQU^tu^* 

Mar; 
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Marcomir* 

- Je reconnoîs fa main... O mon Prince' (baffant 
Vécritj) tout ipon fang, s'il- le faut, coulera pout 
ton fervice. . .. Perfonne n'attend pour fervir les 
Rois, rinftantoii ils font malheureux ; mon choix 
eftfait. (Il lit.) „ J'aifu faire ujage du malheur^ 
„ ^ le me flatte d'être injlruit. J'aurai donc pour 
yy moi tan zèle (^ ton cmrage , ainji je n'héfiterai 
„ point à porter mes pas dans les nmrs de Tournai, 
„ Là , cher Carloman , je pourrai te ferrer fur mon 
„ fein\ iày tu verras finir ma honte ^ ou mes jours,.., 
O Roi , digne en effet de pofféder un trône / Tu 
ne peux t*y alTeoir que pour la gloire & le bonheur 
du nom François. 

Carloman.' 

Tu vois combien les momens fopt pr&îcux; c'eft 
à la prudence â diriger notre bras. Un courage pré- 
cipité fe nuit fouvent à foi -même:' que notre zele 
foit couvert des ombres du myftere. Déjà plufleurs 
-guerriers cachés dans mon palais ont devancé fe« 
pas. Soutiens de fa caufe , ces intrépides Germains 
s'élanceront tous à la fois pour être fes foidats &^ 
fes vengeurs. Tu feras à leur tête, Marcomir, & 
aucun d'eux n'ofera te difputer cet honneur.... à 
chaque infiant leur foule augmente; & cette troupe 
généreufe rend le calme à mon ame agitée. 

M A R Q o M I R. 

La vîftoire eft â nous . . . .j'en îure par cette 
épée. . . . Allons trouver ces François qui appellent 
leur maître , qui déteftent le joug de l'étranger , com- 
me plus aviliflànt encore , que dangereux. L'hon* 

Tgm II. K 
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lîcur, ame éternçBc de cet ençjre, fource de tou- 
tes les mémorables aflâon*, va foulever toutes ces 
grandes amcs, I ^ 

C AX'L O MA V. 

Scrs-tSi de leurs vertus pour les mieux enchaî- 
ner; voilà le feul lien digne de ces héros,* il cft le 
plus fur &.Ie plus puiflànt: ne leur promets que la 
gloire, elle leur ûiffit . . .. je te rejoindrai bientôt : un 
ordre d'Egîdius mîe fait attendre ici le dangereux Gon^ 
tran. Je dois llntimider ; je l'apperçoifi. . . . fuis, 
Vole, & reviens. 
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CARLOMAN, CONTRAN. 

Contran. 

\yB Romain de qui Theureux courage affranchît 
vos états de ropprefleur akîer,- celui que vous avez 
appelé au-deflus de vous, & qui n'a pris le nom de 
chef que poinr fe montrer le premier à la tête de 
vos armées , Egidius (il le déclare fens détour) croit 
avoir affez mérité des François pour afpirer à m d- 
ti;e, qui, en augmentant le flurdeau de fes devoirs , 
ji*efl point fait pour Tépouvanter. S'il ambitionne le 
fceptre des Rois, ce n'eft que pour redoubler de 
vigilance & pour éte.ndre au loin le vol de la viftoi- 
^p,.,. Entends -jtnoi, Carloman.: EgÂ^l^^ plc«i ^ 
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cette noble aflurance qui fîed aux héros , ne ctaiiit 
point de ib fier à toi, & ne coi^ra point devtc de- 
voir le trône : fois fier de l'honneur de couronner 
un Roi puIfTant .par fbn génie & célèbre par fescon. 
quêjt». Tu le verrai adopter tes nobles projets ; & 
fuivant tes généreufes penô^es , il mettra le comble 
i la grandeur de cet empire. Alors les François ,. 
objets de ton amour , verront briller fur leur front 
les rayons d*unc gloire nouvelle,, plus folide & plus 
durable. 

C A R X- M A w. 

Quand Egldîus mérita Thonneur de commander a 
nos guerriers, il n*çn devînt que le chef, & Jamais' 
la France au mépris de fes privilèges , ne prétendit 
élever un étranger fur le trône de fes Rois. . D'oii 
vient donc qu'aujourd'hui venant înfultcr â mes ch€-^ 
veux blancs , & à une vie irréprochable , tu ofes ,mB 
propofer cette indigne bafTefFe. Me èonnoîs-tu? 
Efpeies-tu de Carioman qu-il tfompra cette -égalité 
primitive, ^u'il a défendue conftâmment ? Et fur quoi 
pourrois-tu t*en flatter? Aï -je paru quelquefois fen- 
fible aux dons fëdufteurâ des cours? Ai -je jamais 
avili c^tte franchife auftere qui a dirigé les allions 
d'une vie écoulée toute entière fans tache ^ fansfoi- 
blcffe? . • . Ce feroit â toi de rougir, fi toutefois 
l'efclave conQoiflbit la bonce. . . Tu trompes Egidius** 
Qu'ofe- 1- il entreprendre? Tant que Childerîc cil ab^ 
fent du trône, nous fommes tous égaux; mais quoi- 
qu'ofe hii promettra un miniftre adulateur & perfide, 
les mains qui l'ont élevé abaifleront le témérake qui 
ofera méconnoitre les bornes du pouvoir qui lui fut 
affigné. ^ -^ ' 

K 2 " 
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I G ON T R 4 N. 

Je Tavoîs bien prévu , vieillard trop inflexible; 
J^âppât des grandeurs ne peut rien fur ton anie froi- 
de & glacée ; concentré tout entier dans tes antiques 
habitudes, tu ne «onnois plus les nobles tranfports' 
de l'ambition; tu juges toujours i;avenir fur le pafTé. 
Rampe dans t^s vils préjugés ; va, nous faurons fans 
toi confommer notre ouvrage, . 

C A R L O M A N. 

Avant ce tems tu connoîtras ce peuple ; comme il 
s'enflamme d'amour pour fes Roîs : & qu'elle force il 
prête aux loix fondamentales de l'état. 

G o U T R A N. 

Des loix! Que dis tu? Vain mot, qui ^'évanouit 
devant le bruit des armes. Nous l'affervirons ce peu- 
ple inquiet & changeant , emporté par l'amour des 
nouveautés, & nous ne dédaignerons pas de le com- 
battre; car il eâ encore plus facile ^ à féduire qu'à 
vaincre. 

C A R L o M A N. 

^ Laifle-moî.. . les difcours d'un vil efclave bleffent 
Toreille d'un vrai citoyetf. Je brave tes injures au- 
tant que tes menaces, nous verrons qui foutiendra 
mieux" le parti le plus jufte, & celui que les- Dieux 
.&Ia viâioire couronneront de leurs maiôs équitables., 
adieu. 



D R * A M* E; - 2^21 



se E/N E lit 

G N t fe A ^y fetèl*. 

^ON fuffrage feroit puîflTant; il a dans tous les 

teins plaidé la caufe du peuple. Il en eft chéri , mais 

du moins Egidius a pour lui les grands qu'il a fé- 

duits; &les lepréTentans* de' ki qatioû paroilfenc tous 

difpofés en fa fa\'«Hr. • . Ma miillon eft rempiile. . . . 

Thuringel O mon Pays-' tu ne craindras plus C€$ 

invalions foudaioes qui ébranlpîent tes frontières.- 

I Quand le bandeau des Rois ceindra le front du valeur 

" reux chef des Romains, cette Princeffe étrangère, 

jaloufe de. ce pouvoir dont onpuife toujours l'amour 

avec le fang, ne refufcra point la -inahi ^prnée d'un 

I fceptre. . . Mais quel év.énement imprévu & que je- 

! Be conçol» pas ? Quoi ! fans que ym fois informé,, 

[ fans avis, fans indices , elle arrive, elle fe montre , 

elle brille au milieu de cette CQur , & toutefois âc- 

i Gompagnée du plus brillant appareil , fon front au* 

gufte eft cfeargé de nuages. . . D'où naît le trouble 

j où efle eft plongée? Qui agite cette ame que j'ai tou* 

; pyrs vue calme & tranquille ? . . . Elle eft encore â 

M'avcrtîr des dernières. volontés du Roi que je fers- 

I en fecret; & Tes deflfelns, loin de m*êtrc dévoilés > 

I but couverts d'une nuit impénétrable. 
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SCENE IV* 

BASINE,.GONTRÀN, CLOTILDE, 
Suite de Basine* 

B A s I K £, 

J B VOUS cterciioîs^ Gontran; csffez d'être éton- 
né.. « Tpus apprendrez bientôt ce que je vçux taire 
encore ; c'eft dans Tournai que je fixe mes pas r long- 
tems irréfolufi. Après avoir parcouru plufleurts con- 
trées, le devoir marque en ces lieux ma receaite. Un 
père jufqu'â ce moment fè r^oft fur moi feule de 
tes vrais intérêts ; fans foupçonnejp votre fidélicé j, 
Contran 9 il croit qu'ils font trop chers à mon 
eœur, pour qu'un autre s'en acquitte 4nieux; j'àî 
voulu ne me fier qu'à mon œil pour vok^àmon 
oreille pour entoïKire: j'ai vu;, j'ai entendu; je fui» 
fatisfaîte : vous faurez tout au moment que je dé« 
- ciderai. . . Je fais qu'une P^incefle à fa gloire afler*^ 
vie , doit compte de tous fes pas à la renommée. 
Elle peut avoir tous fes regards ouverts fur mol; je 
ks appelle av«c confiance, & ne les redoute pas. Au 
bonheur de l'ë^t j'iirunolerai ma vie. L'univers au- 
ra quel motif m'a conduite & me retint en ces lieux; 
Voici l'ordre d'un pere.*^ il porte que vous fuiwez- 
en tout mes volontés. 

G O N T R A N. ^ 

Madame, ma feule gloire eil d'obéir, vous le 
fevez. . . mais quel tewsr plus favorable pour q^a 
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tit palais tous ouvre Tes porccs ; le Roi votre père 
doit partager l'alégrefiè unîverfelle ; c*eft Qujourd'- 
fauî le jour le pins folemnel , & le plus cher à uncf 
nation dont vous êtes adorée. Eile vous voit avec 
plus de tranfports; ^elie vous cqntemple d*un œil d'a- 
mour & de joie en ce moment où ki couronne pa»- 
fe fur le front d'Egidius. 

JB A s I N X« 

SuifonfFoptr 

G O N T R A K. 

JeT-avoîieral, Madame, je fuis fiu-prîsife votrt 
étowiement. Ignorez • vous que fels font les vœux ^ 
d^un père; ils ^'unifTent aux vœux de la nation as- 
femblée; aux vœux des guerriers qui fervent fou» 
Egidius. Te) eft enfin le prix de fes exploits. Il 
l'offre â la beauté, jaloux de votre élévation , vo- ^ 
trepere. Madame, vouioit hâter une alliance utile 
à fes états, à fa politique, i h puiOànc^. Ce fufi ^ 
par (es ordres fecrets que je parus en ce féjour , & 
de toutes kt fondions augulles & délicates dom il a 
daigné me charger, celle dont je me fentoit le plu» 
enoi^ueillî, étoit rheurêux pouvoir de ménager cet 
hjmen glorieux, préfage du bonheur d'un peuple 
dont vous êtes déjà Tidole. 

S AS tu È, 
Go&tran> c'eft alTez... • quels que CoipA les de»* 
feins. d'm pere^ le tems peut feui les révéler» di 
c'en ee uns qu'il faut at£endrç^& lans ofer le pré^ < 
voii. . Sa Site fait ce qu'elle fe doit ; ellp n'I^orf 
pasqu'pptr^ tppç l^'iJK>rtQls Içs (isulç^nfaqs 4psRoi9 
doivent immoler leur penchant « & ne peuvent f» 
K4 
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donner qu*au gré des intérêts de l'état Je les cou- 
nois, je ne les trab irai point; Tamôur d'un père a 
fur moi -trop d*empîrè; rien ne m*eft plus xber .que 
fa gloire; aumilieu des troubles qui fe fcmt élevés,. 
je ne verrai , Je ne confolterai qu'elle. 

G O N T R A N. 

Ahl par«îonnei, fi j'ofe pénétrer .. . un béros de 
cent vertus orné, & de laurier* tout couvert, n'eft 
pas encore digne de vous, s'il n'eft point couronné. 



SCENE V. 

BASINE, C L OTILDE. 
B A s I K £ > à part. 



S' 



'i L n'eft point couronné. ... Jl Tefl^ & le dia 
dême n'a point ceffé d*orner fon front. ... 11 efl: 
Koi en tous lieux; Texil, Tinfortune , là rébellion 
de fcs fujets, riea n'a pu effacep ce facré carafterCii.. 
J'aurai bientôt le triomphg & la joie de le vpir xo- 
monter fur le trône , . . J'aurai peut être la gloire 
de le fervir en ce' grand jour. . . II eft né pour 
commander aux bumains , comme à monf CGèur. • . 
(à décide.) Que la fortune eft înjuiîe, chère CIo- 
tilde ! Qu'elle dlfpenfe aveuglément' fes plys- dignes 
feveufsl Tatidîs qu'Egidius s'apprête infôlemmerit à 
ufiifper la couronne, qu'il va fe lâeftre au> rtài^ 
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de ces fougueux defpotes quî tyraniiifent Rome & 
runîvcrs, qu'il a pour lui ces âmes viles quî trafiquent 
de la honte & vendent la patrie pour un- intérêt mo* 
dique & paffager ; qu'il médite tous les attentats 
qu'enfante le pouvoir abfolu , Brîomer , ce vain- 
queur, ce héros, n'ayant que, fa vertu , fon cou»- 
rage , & mes vœux pour appui , errant d:ïns lès dé* 
fertsduNord, luttant feul contre-Tinfortune, va 
fuccomber peut-être fous le fer d'un lâche aflTaffih... 
Pinfâmetrahîfon pourfuît fes Jours. . . ah Dieux'., 
je le vois dans les dangers ; je le fuis dans fes'tra'- 
vaux; mais hélas! Je les partage, fans^en diminuetr 
le poids ni l'horreur. 

Ç L o T I L Dr.. 

Efpérez mieux. Madame; rappelez votre coflsi- 
tance..... - . 

B A â I N' B. 

Quel que- foît le courage, CIotîHfe , il eft des^^ 
coups. qui rébranlent. Plus i'ame eft forte, plus lesJ 
revers s'y gravent, & s'y approfondiffeat. 

G L Of I L D B.. 

Croyez que l'œil de votre père veillera conftkm-- 
ment fur fes Jours , attentif à_fe conCerver un- tel ap. 
pui. . . ., il en connoît tout le prix , vous le favez ; ill 
fait plus, il l'aime. 

B'A s I N E.- 

IlKaîme, hélas.' Et 'comment Bviomer peûf-il? 
avoir urf.f^rerfnemî dans l'univers 1 Al m- erf 
dojîfc mal» connu!' Le ' penchant qui m^enti-alnevergi 
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lui , n'eA point le r«ndmeDt de ma propre foîbles*- 
fe. . . Je lui dois tout» & Je mo plais à m'eçi en^ 
tretenir. . . Tu ùis qu'à mon père II a (auvé la 
vie. • • . dans un combat âoglant les Ssoons en 
furie parmi leurs bataillons déjà l'avoient environ- 
né; H fe trcuvoit iêul & noyé dans Ton iàngi; 
combattant d*un bras affbj[bU> il n'attendait plus qiCi 
vendre cher fon tr<épa» , quand tout • à » coup s'avan-»- 
ce vfi héros, un Dieu.prol^âeur . . • . c'étoit Brio» 
mer: fon bras porte le carnage & répouva&ce* Il 
ouvre le bataillon; il fe fait jour.> il couvie^de foa 
épée, il protège, il délivre mon père l 

C L a T I L D E. 

Un fer Vice auffi grand If fans doute des droits bien 
fuiflânsfui uocœui: généreux* 

B A s I N E. . . . - 

A ma tendreflè, ClotSie,* 1! ne put rien ajouter., 
ji^e de remplie qu'il avoit fur mon ame. 

Clotilde. 

Mais ce Brîomer dont je vois votre atme fî char- 
mée*, tout grand, tout généreux qu'il eft, l'oferai* 
je dire» Madame ,. & frapper votre oiteilk de- ce 
»om?... Il.n'eû qu*im ibidat.] 

R A s i N B. 

Mon père dédiaîgneroit - à jufïe titre Un foldat 
fui n*auroit que- fs^ valeur; la fierté des rois n*ad« 
met à leur rang que leùra égaux. Mais ce fol* 
dat, Clotilde^ eft fon libérateur; il s'eft montré 
ràppui» le vengeur^ le foujien de (on. éc^t* L^- 
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eu bien tu? l'as-ta^btei sbfti'vé? Sous var carque 
jnoijcft^ r ?$ ^tu prî^ garfle à iè£ ti;al^? Croîs ^ mque 
ce fpic- Ifi uà mortd cmlioaire ? Si o» Fas biqq ya^ 
jamais tesCiel fur le front d|5s,huDiaiQi» n'imprima plu^ ^ 
is g^an^pur & 4e inajefti; & ce foldae, CbcOde » 
ce foldat, pui^u^'alnû tu le nomme» j f^is-Qi tout cç 

Le ciel en Tui accordant tout , gtzte r fiertf r 
aoble&e, n'a femblé lui refufer qu'une haute naîs- 
fance. 

B A s r N e; 

Va, moi féuIe aï retardé le cours glorieux dé fes- 
deftins inconnus a tout autre qu'à moi; moi feufe al 
retenu fes pas i la cour de mon père ; moi feule Far 
fixé loin de la carrière brillante où il briUoit de s^'é* 
bncer. ... tu fais qu'il ofa m^'aîmer. • . 

. € i^ o T I L D E. 

n afpiroit à' vous i>lair6; mais cet excès d'hon- 
neur, vainement brigué par des Rois*, lui feroit-il 
féfervé? 

B A 91 N£> à part. 

Cri du cœur , voix puiHàote du fentlment,: ventre' 
& cache - toi dans le fond de mon amei 

C L o T r t D B. 

Pour la première fois , vous me talfez vos fe^ 
crets 



i^ 
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' B asin'f;-:-.' '-.., ■• ... 

Qu'îls s^écoutent lentement ces Jours oîidà jtiffièe 
ifcs Dieux doit* triompher! Ce jour où' là -patrie en- 
tière fe joindra à leur puiiïlince pour défendre lit 
caufed'an héros.. • uns doute il entend ma voix-; 
die répond àla fienne..^ attends, cherë Clotilde , 
attends le jour d*une éclatante vîétoire; & tu appê!- 
leras d'un nom digne de lui ic mortel que je n'ai Ja». 
Wis rougi d'aimer^ . - ^ 



lin ia premier jiSi* 
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SSSSSB^imÊÉÊBÊÈaBSàÊÊÊÊÊÊÊÈBBmma^- ' 

S C E N E-P R É^M 1ERE. 

■ EGTDItrS, GONTRAN, TULLUS;.' 

E 6 I D 1 U s*. 

■ ^ A fortune eft pour moi , cher Contran ; tu m'as- 
préparé fcspljiis iiluftres faveurs ,' eltes retomberont 
bientôt fur- loi.. , •. JLçs troupesi que m*en voie le,perfi 
de çeitQ PriqceQ*« j & quiiont fuivi fes pas^ me font 
Bn doubla prj^nt de la* vl^oire. Klie^ appuyeroiK 
les fuf&agçis qui iHe..font promis, &• cpntiendroat 
ceux doQt :U bouche, ne feroit pas fiaceris» - Toi^ . 
adrelTe enfuite a: fixé; les efprics de ce peuple in* 
.conftaHtiT. On le conduit par des promeffes , & l'es- 
pérance a. fur. lui plus d'empire que de^ bienfaits réels. 
Employons (oïdjoars ce puilTaut relTort,. il eH fur , 

il ne irompe. jamais^ . Ç'cfl de l^-bauceur ou je fpis 
que l'on .voit coinbieo' il eft facile de. gouverner ce 
p£^plej habilç à me parer de dehqrs^ ouverts > j'ai 
fisint de n'agir que^ pour Ijui. Ce peuple avide de fe 
.nQHtïir d'iUufiçns;, vous fait £ré des moindres ca- 
lelTes,; & mille acclamations » qui fe multiplient fans - 
caufe-, payent un ilérile coup d'oeil. Je fais corn.- 
me il le faut'tropiper.... ChLlderic, dès longcem9 
QubUé, dort dans la tombe , ou languit /ndlheu- 
riPux. .dans . un coîq ,de la terre. I^. farouche, Car • 
K7 
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rieres impuifl^ntes que renverfe le fer àos foldats^ 
Malgré je) 9 je trlboiphe", }b mtote &âi'afli6ds an? 
lang des Roisi 

- Maïs daignerez -vous vous rappeler. Seigneur r 
qu'autrefois la fierté Romaine eùc roug^ d'ambition- 
ner un trône; & que ce rang, que vous briguez , 
fut dédaigné par ces républicains qui traitoient les 
Monarques en fujets ,' & non' pas en égaux? 
Egzdiu». 
Cetfô lîbeité mâle qui excitott lea ctrarages à fou- 
fer aax pieds les fceptree.de Tunh^rs ^ n'éxiâe plus, 
Tullus; & puilqu'efle nous a deé rivlé, il ftrdk In- 
lènfé d'adopcey ces ver tus^ antiques qui n6 font plus 

pour nous que de vains exemples ^ ou. dlnuHlesnoBiè^ 

Ces vertus convenoient, fims doute, à laG^ece flo- 
iiflance , A Rome dans fés beaux jours , dans ces^ 
tems fortuné» , oii chaque cito^ ; libne par la loi,, 
en répnidant fon fatag pour Vétat, s^immoloit pour 
ùt prppre famille; mais de vàite édffièe i que la va- 
leur la pkis extraordjnaite n*avoit éle^ quMvec le (^ 
cours dés fiecles, h fuperbe*Ro»e ayant ployé foua- 
ces maîtres , elle abândonï^a &à m^ostos héroïques ,. 
i^mparts ()e fa libertés Uh indigâe efclavage èour- 
ba tout â la fois les efprîts & tes caraâieres; L'het^ 
reufe poKtîque de nos Céfars fut forger les chaînes 
^tat fourd defpotîfttie; plus dangereux, ëhis doute, 
que tes fureiïrs ouvertes tie la tyrannife,- Cène font 
plus ces invincibles légions qu'ahîmoiénc ftt gkHre & 
h UbeM; ce font dès dTéiaves qm ifoy^c IbBement 
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ineiutoritdicbanoelafite, & son moins, ten^e qui: 
va les écraTer le lendemala £h i que font aujourd% 
hui nos £mpefeui^s?des bomiaes ploagé&au fein des* 
voluptés molIes=, don^îQés par des femmes ou par 
des mîhiftres plus vfls encore? Us ignerent la guer- 
fe ; ils fuient tes travaux ;■ ils ne favent que difter 
ces ordres viotens Â fanigtrinaîres qur caraftérflent hi 
crainte & la Ibpidîtëi Chacun ne fert plus que Pî- 
dote de Tes pâfiîbnsi Tel ei% Phomme , en ces tcmà' 
corrompus. Le connoftre eff Tétude des Rois. Ceft. 
à cette fcience que je devrai bifcntôt le fbeptre que 
f attends^ L'imprudent Chfldcric , fi faVant dans ' 
Part des combats, îgnoroît le grand art de régir les- 
hrimaim^. Il brifoit leur orgueil, au lieu dr te ploy- 
«r en filence ; fc Toigucil révolté eft un reffôrtqirt 
revient avec plus de violence déchirer la maîn qdî 
le tenoît comprimé/ îe rem^uaî'fes ftutes ,^& flat- 
tant les murmures des mécontcnsv, Je fus pas degrés* 
aigrir, enflammer les efpdts. Bieniàt on tourna les> 
feux- fur moi; on m'appela comme un llbératebr;& 
je fus regagner par la feute pmdence , ce qui avoib 
coûté^â Méfoiiée. de fi longs eSbus, & tant de iiots^ 
de fang. Inutilement prodigué dans l0s combat?. Je 
tiens tes zénes de l'état 4:hcz un peuple ennemi; je 
n'ai ppint de rivaux. La voix des fiifTroges m*enii« 
ronner & m'annonce le pouvoir fupréme; nniis je^ 
croirai n'avojr «en fait, tant q^e le diadÂaie', fi- 
gne heuxeux de la roya'Uté, ne ceindrai point mon' 
fron^. Le çonfeil qui s^afièmble,. m'efi^ vendu, tant 
par la haine qu'on porte à Cbilderic ,^uè par Tor 
que j'îtf fil répandre. J'y braverai Carloràani Pour 
échauffât lès c^urs, il n'a que- le fijÉnulacre de ces- 
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ioîx antiques qu*îl*rëdântc; moî,faî les païBons; & 
de ces deux moyens ny cotinoitras toî-même, ainî*, 
quelle eftl'^tréme différence?- ." 

T U L LUS. 

Mais fouvent fous le trône un abline eft placé: 
il s'ouvre i l'inftant inêrae ou la fécurité nous tr om* 
pe;. on s'étonne de fa chute, mais elle efl ppmpte, 
& toujours à craindre, -furtout quand Iç- tr6nc 
.uCurpé n'a pas ces fbuttens inélirai^l'ables qui dépea- 
.dept plu5 de l'opinioa, que de la force 4es armçs. 
Comment graver dans les efprits le fceau de votre 
nouvelle puifîànce? Aujourd'hui cimentée, elle peut 
s'écrouler demain- Je m'e.nfônce dans l'avenir, qui 
doit! toujours être vivai^t devant' l'ecil du politique ; 
■&,fi Cbilderîc repaifeiffoit; û,, Ufnmt du tombeau^, 
il veaoiî. tout -i -coup à réclamer la couronne? 
." >~ : ,": • JE G J o;l U'S* 
Il feroît bientôt enveloppé de gens qui me font^ 
vendus, il ne m'échapperôîf pas. ■ ]'ai TaîtTemér le 
bruit que Ghilderic eflr mort; j'ai- préfenté des té- 
moins îirtpôftèurs toujours prêts à affirmer; Tun 
d'eujt même a juré en face dès aiitels & des tribu- 
naux que dans la Gef manie le fer avoit tranché le fil 
de fes jours. Quoique do tels-rapports foieilt viil. 
gaires & groflîers, il n'en faut pas davantage pour 
en impofer à un peuple né crédule; . ; . * ' • 

Tu L LUS. ''/ , 

Mais lès grands, qu'éclairent de près 'de fi vi's 
intérêts ^^& qui, peuple dans toute autre oçcafion , 
ne peuvent tom\t;r ici dans ces plcges ço^unûns f 
dont ils ont v'» tant cl*eiemplcs. ,\ 
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E G I D I U s. 

Je ieur propofe une 'égnlîré qui les Téduît,' mats 
que je détruirai bîerttôt Je fais que' lé mot dé* Li- 
berté fiiit toujours prendre Tombre pouf Tobjet réeK 
PuCe de ce mot puiflàntr'airifîTon dpiine filfllement 
le change aux efpTits les 'plus fuperbes. , Une fois 
monté fur le trône , j'offre ma main â cette Prin- 
ce(fe akiere, qui depuis quelque tems embelHt cette 
cour, & vers qui toute la natron élevé Tes regards , 
comme la jugeant feule digne de partager une 
couronne. Peu foumife à Tamour , fon ame eft 
trop,au-de(EjS'des hnpaaii» pour ji'étrtf' pas atflbi- 
t^eufe. Le trône de la France; doit plaire à Torgueil 
de fes, appas ; & fur qugl autre trôoe pourrpît.-eKe 
&*aireoir avec plus de gloire & de majefté? Tu fais 
que rafflbitipn fctaoujpurs lùa fibule jSt. unique pasf 
iion ; tu f^is gu'ejle rq^çoite- fur ce fçotiinent » ef- 
féminé fait pour lea âmes Vï^gaires,- & dont; j'ai 
toujours bravé la puiffance. Jèim'utnis à £oa .pêr 
XQ d'un. nowadN politique f 41 eft plus fort que tout 
autre,- il protégera le trône de fon gendre. coa,- 
tre les orages qui pourroîent le menacer; il le 
protégera lui-même; mais malgré ces avantages, 
G'eft^le diadème -au front que je veux lui envoy- 
€r l'hommage d'un Souverain, bien fur alors de* 
ne point efluyer des r^fiusw. 

T«>Lt.iîs. 

Je vois avancer les flot* de ces guerriers dont 
les voix vous font vendues, & qui joignant Tau- 
dace à la baOelTe, contiendront par leurs clameurs 
eSrontées le.refte du cpiifell^à qui la vertu, mal- 
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gré fa perruafldn intime, ne donnera qu'une voix 
foible & rîmîde. ... N'été» -Vous pas étonné vous 
fi]éme de l'afcendant que vous avez pris fur les 
premiers, & du vîl falafre auquel ils ont réduit 
leurs fuSrages ? On diroit qu'ils fe connoiflçnt 
eux-mêmes. Leui's chefs font liviés du mdins à 
Ja haine ; Sunnon , Srennus , ^Arons , ûiivent les 
mouvemens de leur inimitié orgueilleufe; mais eux, 
ils n'entendent pas même ks infplratioDs de leur 
(alTe cupiditéi 

E G 1 p m c\ ^ 

Je les ffeae & les mëprîfe; je briéfai ces îns- 
tnimens fervites, dès qulls auront accompli mes 
deflieins. ]t penfe comme toi : je n*aî rlQn i 
craindre d« ees hommes dont la vtitta impuîflante 
fe ptrd dans une pompeufe & ftériie éloquence, 
l^op (atfcfiiits defavoir ou de pouvoir parler > ils 
imploreront enfu^ ma clémence; moyen' politique 
*|ni je me refera l'avantage & \^ gloire» Ami, 
m vas favoir > quand on ti fondé le cœur dcr 
teaaifls^ ce que fitf eux on peut entropraidre.- | 
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S C E N E u: 

EGIDIUS, GARLOMAN, SUNNON, BKEN- 
NOS, ARONS, CONTRAN, TULLUS.;^ 
Officiers François , GAftDBs^ FeaKÇOW et ^ 
Romains. 

£ X D I u s.. 

Xntrepides guerriers, vous donc les malnS' 
jufles & courageuies ont abaiflë Torguell d*un tyran ,• 
& qui par ce grand & mémorabie exem^ avez ap* 
pris à tous les^ Rois ce qu'ils doivent aux nations f 
vous (avez que celm à qui:vou» ave^ accordé le pé- 
zilleux hcH^neur du gouvernement, a toujours rdpec-^ 
té vos augufte» privilégies ^ vous ûiver avec quai 
courage il les a maintenus. Rendez «moi cette juftir 
ce, François, qui m'avez^ vu combattre; & vous^ 
^ui loin des batailles pxéCdez aux paiCbles Gonfeils oà^ 
ma voix fortifioit celle de la Ijbert^ ; élevez tous l» 
voix, & dites, C j'ai prévari(]pié, fi jfai fervi avec 
moUeflb , ^ ibit de la parole , foit de l'épée ,, Paugufte- 
cauib nationale ?^ Mais fi h patrip que j'ai défendue 
avec amour, j*ofe îedire,. me doit quelque recoi^- 
BoifTance, foufFdrez - vous que le chef d'un étati, 
où les devoirs font û multipliés, n'ait* pas ce titrir 
accrédité qui en impofe aux autres, & à lui -même. 
U eH un raag connu che^ toutes les nations pott* 
eées^ que j;ofe demander pour prix de mes travai|x« 
On voit régner les Goths en Efpagne ; le puiifant. 



136 CHILDERIC PSEMIER. 

Cenferic gouverae ritaiie; TArmonque ed foumlfîir 
' au fceptre d'un Breton; la Bretagne vient d'adopter 
des Rois Saxons ; & nous qui les fm:paflbns en gé- 
nérofité , cofnme en valeur , laiflferons nous échap- 
per un aiiflî grand avantage ? Dépofitaire de la force 
publique, un Roi la dirige avec plus d'aftîvîté à de 
vigueur contre Fennemi de Tétat. Ceft un bien qu'il 
défend; plus vigilant &'p]us terrible au -dehors, il a 
tous les moyens de vaincre, & d'augmenter la force 
nationale. Voyez ces fiers Germains dont vous êtes 
fortis. Ils ont éle&'é des &o)s au-delTus d'cu^; & 
dès ce moment ils ont compté leurs jours par des 
conquêtes." Un état s'agrandit par l'ame d'mi feul 
^ homme; & pour porter la France au point de fplen- 
deur où elle peut s'élever , c'eîï un IVlomirque , amis ; 
•qui doit la régir d'une main forte & libre. Vous pré- 
"vîèrfdrcz ainfl tes faftionô qui déchirent ^é fein deS 
autres" royauities, qiiî ont déchiré le vôtre Toifque le 
fang couloit â la moindre querelle, & pouf d'obfcu* 

- ïes inimitiés. IJn empire n'eft aftif & vivant, qn*a- 
iiîmé par une volonté unique qui réprime,' qui étouf- 
fe les pafflorrs partîctïlieres poui n'en former qu'une 
feuîe grande Ôcgenéreufe, le patriotirme : pénibles ♦ 
'& importantes fônétiôns' du diadème dont j'ai tou- 
jours fait moh étude," je Tépondroîs de vous rem- 
plir ,• mais je ne fuîé pas le feol ici doué de ce cou- 
iége qui s'ehSamme à là vue du bien public. Qu'im- 
porte que ce foît un' autre ou moi? Il vous faut un 
Souverain, François! Qu'on le nomme, je mepro- 
•ôerné à fes pieds; je lui porte mon hommage, & 

_ le cède ce fardeau honorable à celui qui en fera le 
I^us digne à vos yeux. 
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C AR L O M/VnI 

JPuîfque rage & le rang, me •donnent lé droit 
d*i^lev€r ici !a voix, & qu'un iBlence .criminel s*é. 
tend fur cette aombreufe affemblée, contre un tel 
attentat je ferai tonner le cri des loîx. Que ma 
voix ne fert-^IIe avec pfus'de force mi profon- 
de indignation! Miîs dans ces afTerablées oii la 
loi eH vivante j où chacun lui doit homiiage, on 
la reconaoltra fans doute;, & malgré les complots 
ténébreux & les complots. ouverts, voici peut-être 
le jour de fon triomphe. • . Egidius , détourne cet 
œil irrité. Je brave ta vengeance; & dût -il m'en 
coûter la vie, ce u'eft pas la mort que je redou- 
te; je crains plutôt l'éternel deshopneur de ma 
nuion ;. Je crains la ruine fatale des loix : & le mé- 
pris que Ton en fait,, me confterne plus que tf 
on vouloit les noyer dans le fang.. Quoi! raêiii^ 
ici la liberté publique trouve de "lâches adverfaî- 
res , qui ne fréraiffent pas de livrer leur poftirité 
à Tefclavage ! . . . De qusl droit prétenJs-tu ré- 
gner? Toi, né dans Rome; toi, nourri , dans les 
cntreprifes de fon géniedefpotique & coirrpmpu ; toi , 
étranger , & ce nom feul fuffit pour te" profcrire- 
Par quelle erreur încpncevable prétends -tii" renver- 
fer la loi de Pharamond, cette loi qui établit Tindê'* 
pendance du diadê^^e , & fes droits inviolables? Sî 
lanatioi) a cru pouvoir dépofer le pur Cang de fes rail* 
très, ce crime retombe aujourd'hui fur elle; maïs le 
droit des Rois fubfifte û jamais, celui de Childe- 
ric n'eft pas éteint. 11 n'eft point dans la tom- 
be, comme rhnpolhire le publie. Les Dieux dé 
fendent le front des JVIonarques contre le fer des 
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aflaflîns; il vit; il çpviendra armé du tonnerre,' 9 
lemontera fiir 1q trône qui lui appartient; & ja. 
mais tù ne pourras fy affeoîr que fous le titre 
d'ufurpateùr. Oui, frénns; plùfîeurs grands n'îgno- 
rçot pas fous quel ciel refpîrç Childeric. . ; . Les Sqr- 
thes» nos braves a^eux, nous ont tranfmîs une loi 
que nous chérirpns conftamment;elle fiit adoptée par 
le fondateur de cet empire; de tout joug étranger, 
cette loi nous délivre. Telle eft la bafe immuable 
qui prépare la future fplehdeiir dô ce royaume. La 
liberté des fuffrages e5 la fuite de cette loi fa- 
crée. Elle ne nous eft pas enlevée, me^ diras - 
tu? Et que fait donc cette garde en ces lieux ré- 
pandue? Pourquoi ces lances ? Que veulent ces 
Ilomains? Que prétendent ces foldats armés de fer 
dans le paifîble fariftuaîre des loîx? D*un côté , 
de perfides fujets,- de l'autre, de lâohes citoyens, 
des cœurs vendis à Tor, ou glacés par la crainte, 
voilà donc ma patrie! Le fimulacre de la literté 
déguife le monftre hideux de la tyrannie! Ma Tolx 
feule ofe retentir fous ces voûtes, & fe perd lamen- 
tablement au milieu d^unlugulare flience; filence de 
mort pour lés vrais. citoyens; quel tableau plus re- 
doutable! & tous Tes jours,. les prîfons, l'exil, le* 
fupplices, n'enlevent-ils pas à nos yeu^ quelques 
fiddes citoyens? François, choîfirez • vous encore 
pour maître un étranger, que précèdent les fais» 
ceàux & la hache meurtrière? Voilà V/eSEsà dp £bs 
fw^eurs & dp fon audace. 

E o I D I u s. 

Je ne r^pouffe^ii <$& lâjdies Impoiftares', çne pour 
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le»- épffiûfer un' pardon géftéfoux; ne traîns point 
powstetf jours, vielllftr<l' foibiô fit hautaîfi ; tu pro • 
dùîs Taoeent de la hainfe ; je me fans au - delTug 
d'elle, ^ j'^ toujours méconnu la vengeance. La 
nation ne léglerà point fur tes dameurs, le (alaî* 
^e qu'eUe doit à me& exploits. Je ne ni*enorgueil« 
lis point de ce que j'ai fait pour elle. Le ciel a 
fecopdé mon bras, ft je lui rends grâces , cito- 
yens, de TOUS avoir fauves du joug qui vous me» 
naçoît. SU a éclairé mon efprît , enflammé mon 
courage; fî mes mains, qu'il guidoit fans doute, . 
ont confommé l'ouvrage de votre gloire, c'eft que 
ce Ciel qui vous voyoit d'un œil d'amour , vouloit 
que des intérêts auffi chers ne fuQTent point tra- 
his. Ils ne l'ont pas été. Honoré d'un pouvoir 
étendu , mais néceflkîre , mais utile à tous , fî je l'at 
tourné contre le crime & la fédition , c'eft en for- 
çant la clémence de mon cœur; c'eft en envifageanç 
que le maintien de vos loix In'avoit été remis; que 
la foibleffe alors devenpît un attentat contre le repos 
public. Le repos a régné, vous le favez , & le 
coupable (bul a pu. élever des plaîntesi J'ai frappé 
en détournant les yeux; j'ai vengé la patrie, ^& jar- . 
mais ma perfonne. Vous voyez ce que f on ofe con- 
tre moi fans danger. En étoît - il de même fous ce 
Roi que l'oh affefte ici de regretter , que l'on faît 
fortir de la tombe qui l'enferme, fous ce Monarque 
dont l'orgueil enflé de quelques yiftoîres n'avoît 
plus de bornes 9 Rappeliez -vous ces tenjs , oi 
maître impérieux & fuperbe, il hutnilfoît les fou- 
dens de fa grandeur, où froidement cruel, il étoit 
inaçceiÇble ai$ remontrances, aux géo^mens i9 
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fes'fujets; où 11 fuivoit les caprices de £a volonté > 
comme les règles immuables de Ia«jiiftice. , Mes 
maximes ont la gloire d'avoir été oppofées aux iien- 
nés; je ne veux tenir le glaive» que pour maintenir 
Tégalicé de vqs droits, qut pour enchaîner les dé- 
fordres particuliers y principes fecrets de la deftruc- 
|ion des états. Une loi s'oppofe à ce. que ce pou* 
voir heureux me foitconfirmé fur les degrés du trô* 
né. Ce trône eft - il plus augufie que cekii de l'etn- 
pire ? Magnence étoit François , il reçut le tîtxe 
d'Empereur; & moi Romain , je ne pourrois a(pi- 
rer au fceptre de la France ; moi , qui dévoué à 
tous vos intérêts, & prodigue de mon fang, ai re* 
nonce à ma patrie pour adopter la vôtre? Quelle loi 
que celle qui vous enchaîne & qui , vous condamnant 
à rix}gratitude , vous ôte les moyens de récompenfer 
ceux qui vous ont fervi, pour vouer une ftupîde fi- 
délité â des maîtres qui penfent ne vous rien devoir? 
Sera - ce ainfi que vous aurez de puiflans défenfeurs , 
& que vous propagerez fur le trône la race des 
grands hommes? Ne craignez plus les excès du pou- 
voir arbitraire? Childeric eft mort, la nation eft li- 
bre, & vos droits triomphans. Près du trône, avec 
ir.ôi, guerriers, magiftrat , 2^ citoyens, je veux 
vous faire alTeoir. Admis à mes confeils, interprè- 
tes du peuple , organes àes loix , vous ferez les 
' dépofitaires de la félicité publique. •• . Qu'il me fera 
doux de méditer avec vous fur ces grands intérêts 
qui élèvent, qui attendrilTent l'anie, de conciliei^ 
d'un commun accord le bonheur i^'un_ vafte empire ! 
Mais fj la couronne fur mon front excitoit vos alar- 
mes, fi le nom de Roi paroIiToit menacer vos liber- 
tés' 
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tés, qu'il protégerok plutôt, je renonce i ce titre , 
j'al^'uro mes demandes; j'immole ipes prétentions, 
quoiquç jugées légitimes à la face des nations; lime 
fera du moins permis fous tout autre titre de vous 
fervir & de mes confeils & de mon ëpëe. 

..Su» NON, 

Non, Seigneur; non, Carioman ne fera point 
entendu. La foibleffe de l*âge lui diète ces terreurs , 
& nous'les rejetons. Des clameurs emportées ne 
borneront, ni ootr^ juftice , ni notre vengeance. 
Que jufqu'au nom de ce makre infolent qui n'a. point 
f« ménager nos droits, ni l'honneur du peuple Fran- 
çois, que le.npm de l'ingrat Ciiilderic périflê & meu- 
le dans roubli/ Que l'affront qu'il a fait dans ma 
perfonne à toute la nation , vive pour embrafer tous 
les cœurs d'un jufte & durable courroux. Noms sft' 
tendons Je vous , Seigneur , des loîx généreufes 
qui nous faffent chérir notre Souverain. . . Aûèz & 
trop longtems nos cœurs ont été attiédis par- le mé- 
pris, fatigués par la haine; faites «nous connoîtrê 
Tainour & le refpeft^; '& venez dés aujourd'hui dans 
le teujpîe recevoir nos fermens. 

Jî R E N N U S> 

Régnez, lîgîdius... 

A II N $. 

Oui, royeï notre Roi, 

C L O T A I R E. 

Commandez, & nous obéirons* 
Tom II» L 
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, : - C A |LLÔ M A W. 

' 'O mes Dieux! . .'. Quoi ChîWejrîc. . . -Qyet outrg- 
ie à ce grand homme i . . . Egidîus règne fur nous... 
Avons -nous donc mérité de naître pour la fôrvîtu- 
de? Ayons -nous reculé devant les glaives ennemis ?... 
Citoyens^ qui m'écoutezl au ïiom de yos enfens 
4 qui auront droit un jour de couvrir tte reproches 
les tombes de leurs pères» loin de \ious une paix qu^ 
«raine Tcfclàvage^ris elle... La guerre! la guer- 
re i & qu'elle vous maintienne libres , ;& fan^ hon^ 
;uix yeux ie la poftérké 1 

François et Romaihts, é^un cri 
unanme. 

Qu'Egidius foit notr« Roi... Qu'il i^egne! qu'H 

règne 1 , 

É I D I u s. 

Je n'accepte le trône que pour y parottre , en ci- 
toyen plusialoux de ce titre, que de ceux qu'enfeo- 
te le fafte du pouvoir; vous ferez mes égaux; & 
-c^eft aînû que je veux cpnfiwnmer Timportant ouvra- 
ge de la félicité natîoude. Je vais le jurer au tem- 
ple , & me condamner d'avance, fi jamais j'enfreins 
j:e ^ue ma bouche va promettre. 

S u Xf N O N. 

Venez, Seigneur, venez; quelerefte impuiffant 
d'un parti téméraire foit confondu , & pâliffe (te p- 
ge&d'ej&oi! 

CARLOMA];r« 

/i^rêjez, înçjrats, arrête;?. p.* 
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SCENE Ht 



Ls ne m'entendent plus, ...à- Dieux ! recenes^ 
vous ces fermens impies? '& puniriez -vous quelqpet 
momens de folblefTe-, comme des forfaits? Grands 
Dieux irécompenfez dumoîas c^mme vous favez pu* 
nir; foavenez-vous de fiss vertus. . • O patrie ! 
qu'on vient de percer de mille coups, je ne me 
détacherai de toi^qu^après t*avoir embraÛfée mouran* 
te, $ avoir reçu ton dernier foupir« • • Proteéleurs 
des Rois, ramenez Chllderic, ou je meurs de dou- 
leur & de regrets!... Mais que dis -je mourir? ra* 
nimons Tappui qui lui refie; faifons fortir de l'ombre 
cette confédération fecrette qui détruira le bruit de 
fa mort. . . 11 n'a pa& encore tous les fuSra* 
{es« • . 




tz 
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^ C EN E IV. 

CA&LOMAN> BASINE; 

B 1 s I K E. 

\^ u'a I • j E VU !.. Un peuple entief précipitant 
fcs pas , nommant Egîdius , le proclamant à . haute 
voix; & rufufpbteur qui d'un front tranquille, d'u- 
ne marche afllirée , s'avance au temple pour y fouit- 
Jer le trône où fût aflîs Childèric votre maître. Un 
Romain vient dés bords du Tîbrc gouverner des Fran- 
çois , & les foumettro à fon Empereur avîH ; & vous , 
Carlomàn, auftere défenfeur de vos privilèges, gé- 
néreux foutien des loîx,vous contenterez- vous d*ar- 
iryer les traits dé la parole ? . . . II eft de votre eôura- 
gô, de foulcver les vrais dtoyens. 11 en eft enco- 
re fans doute; le nom de Childeric eft toujours ado- 
ré du peuple ; c'eft le peuple qui fait la renommée 
des Rois. La force a fait taire les loix ; c'eft au- 
jourd'hui au fer i rétablir les droits du peuple , â: 
.ceux du irône ? 

C A^R L âJ A N. 

Dans quelle furprife , Madame 1 . . • 

B A s r N E. 

Ordonne à la viftoîre de rendre un Roî légitiime 
à fcs fujCts. Les dangers qui te menacent ne font- 
ils pas c^'ux que tu as bravés cent fois ? Et combien 
plus grand en cfl le Jrixl , 
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Carlom an. 

Je tirerai l'épée , n'en doutez pas ; mais qui fott* 
tiendra er i*e jous la caufe d'un héros ? 

' Ea si »^. ^ 

Moî, mon père, Ciôntràn', tous les mîens , & 
ce peuple qui n'a point oublié la gloire de tonmâj- 
tre. 

C A R X O xr A N. 

Eft • il poffible î . . Madame , permeftez à ihon 
étonnèment de fe manifefter. ... La joie & la ref- • 
comioiffance enchaînent ma langue.. .11 feroft vrai... 
Oui... j'irai affronter les périls de la guêtre: je mô 
précipiterai à trarers mille /morts pour la caufe de 
mon Roi. Mais vous , qui (lans b fleur de .l'âge & 
dela.beaut/éi femUe^ç ^*ayoir, couduit la poini)e roy- 
ale en ces lieux, qup.pour" contempler l'élévation d'E- 
gidius y vous dont il ambitionne la main & qui avea 
paru. . , Pardonnez. . . Quel intérêt puifTant vous ani- 
me en feveur de Chlfeietié?^ Les' Rois infortunés ont 
farbment des' amis ; * & leur fort fur tout touche peu 
ceux qui régnent tranquillement à l'abri de»tempéce&' 
& loin des orages. 

- -^ ' ■ • Bas r n e.'/' ' 

Brave Carloman, tu n'es pas le feul qui doive étrp 
étonné; mais plus d'un grand , CQipmetoi, fertuna 
aullî. belle caùfe. Connoîs-moi: s'il lè faut, j'irai le 
féin découvert au devant de toutes les épées'; au mi- 
lieu du champ de bafarlle je recevrai tous les coups 
de la guerre : heur^ufe/ fi mon £iDg lui rend le trô>' 

.. : • : - •• . L 3^- - -• • •• -'' 
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ne! heureufeyfi mon trépas &ffitpour appaifer lésr 
Dieux, & lui rendre le cœur de Tes Jujetal 

. C A It LOM A II. 

Achevez^ Madame. • . • Qe héros que vous pro- 
tégez.. •• Il vous eft donc connu? . . Ah/ ce a'efl 
point, à fes proipérités que vous venez vous as- 
focier. 

B A s I N s. 

Je le fais; c'eft à fes travaux , i Tes danger& No» 
deftiaées déformais feront invinciblement 4t^ Tune^ 
à l'autre; & je fens que ce cœur s*en agrandie. ^^019^^ 
ce g^e» & reconnois cet anneau. . . . 

C AVihOMkJSU 

O prodige! Tanaeau de mon Roi qui 'ôus eft 
confié! ^l pfeni Panneau & h baife.) Ahl Princes- 
fe, je tombe à vos genoux; que mes larmes arro* ' 
£ent vos mains auguHesi 

B Asx xr Bfc 

Digne ami de mon hér05 ,> ta grande' ame m*tfk 
cmmue» comme la fienne..... Levê-toi,. & cours 
déployer ces étendards accoutumés dès longteiBs i 
ombrager les palmes fie h victoire. Tout eft prêt 
de mon côté; j'ai conduit fur mes pas des légions fi- 
delles, & fous fhabitd'un foldàt Childeric iui-mé^ 
me va Wentôi parottte. . . . • • 

Carlomak» avec le plus grand tranfport.. 

Qa*il paroiOib. • . Il en eft tems y Madame. . • Qu'il 
marche â Tombre de mes boucliers. • . • Voici le Jou|t 
de fou ttiomphe.^ ]*di tout tentd pour faire VEm^ 
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nous répondrons avec le fer..... Qu'ilf ne bsSktde 
point des Jours précîeiu^. 

' B A s I N i. 

Ses pas font mefdrés ; la pnidence teçls ùl va^ 
leur. 11 fe fouvlent aujourd'hui de tçs nobles io* 
^ns ; tu fus le guide de fii jeuneflEe ; que ne t*a* t • il 
toujours écouté ! Hardi dans les coml^ts , plus grand 
dans les confeîls» où tu produis Faccent de fat véri- 
té^ plein de franchife, de sobieffe & de grandeur,» 
Tame entière de Ja nation ibinhle refpirer dans ton 
feînr Que je l'aime en toi, eecoi nation généreuTe 
qui va me devenir encore plus chère! . . . £ile va 's'é>- 
veiller du fommeil léthargique où cflh reftoit plofi^ 
gée; â& revoyant fon makre ^iôaie, die chafTer» 
te chef (yrannique qu'elle é&nt prête à fei^vlr. 

C A E i O'M A V.^ ' 

Oii eft-il^ mon Roi? Que je le tote^ & que Je 
i&eurel... 

fi A s I 1^ 1. 

Il n'a point d^mis plus fidelles que tei » Sc c*eft 
fur tes cheveux blancs, c*eft fur ce front où fe pein6 
ton ame magnanime^ qis^ veut arrêter lea premier»^ 
regards. 

C A It L O M A K. 

Je nè'veux point d'autïe récompeofe de mon zde; 
je fuis payé de mon amour. 

B A s X K*B. 

Attends ici, & tu pourras bientôt embfaffw fet 
genpux.'fl • • • 

L 4^ 
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S C E N E V. ^ 

C A R L O M A N , fini. 

A fece de la France va donc enfin changer, 

La liberté dé l'état va renaître O patrie ! 

Eft'Ce toi qui feras la plus forte? Oui,jc refpe- 
re, & j'en croî$ les préfages de mon coeur* . . 
Dieux vengeurs.' Dieux terribles.' laiflcz-vous dé- 
farmer par nos larmes; elles coulent depuis iong- 
tcms. Eveillez • vous , François; fortcz de cette 
moUeflré coupable. Souffrirez- vous que cette Ro- 
ae, fî fiere,vous ioipofe impunément des loix?... 
Il efl impolGbIe que vous foyez à la fois hères 
& efclaves; choifîffez. ». , Al^ i. reprenez votre gloi- 
re aijtiqi]e,.pour refeiiîr Je. bonheur.. - - 
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S C E N ^" VI. 

CAR L q M A N-, M.AR C O M I K. 

: -M ARC wri^Rî ' ^' 

^ EioNJSUR, . d'un jufte efFroîinohame s'df 
.remplie. 

Carlohani 
\ Que crains- tu? 

, M.A & C M'I R« 

Je crains qu'Egidius n'attente à; VOS jours; *>us^ 
vos. amis , réfoluç d'ailleurs de- répandre tout leur' 
fang f font dans les alarmes. J'ai furpris un fojdat- 
qui vous cherchoit ; fon air eft fier, noble, impo^ 
Tant; mais peut -être fous des dehors heureux il ca- 
che un cœur perfide. Incertain toutefois fur c^ 
qu.'il peut annoncer, je v^^Herai fur lui, tandis. . •• 

Car l o m anw 

Cours, cher Marcomîr, introduis ce foIdat]*c*efft.. 
Vole. O mon cœur ! foutiendras- tu ce coup ?. . . .. 
C'eft la plus grande félicité. . • Elle m'attendoifaix^ 
derniers pas de ma carrière* . • • Je bénis les DieiiXa»- 
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SCENE va 

€HILI>ERIC, CARLOMAN, 
MARCO'MiRf ' 

ÔABi^^AiAXf fàkifitàChilieHc. 

•est lut 1.2... C'eft «ion ÎPriii<«4 . ... Afr, fie» 

gneur ! . . . ► Quel inftant ! je fuccombe. 

C H I Li>:x a X c, Vimi>rûfjain% 
O mon per&i 

O mon Roi! 

Childeri.c. 

Et toi > cher Marcomlr , je te retjrouve tom'our»^ 
luflt tendre & fîdelle ! Les Roisipalheujreux ont donc 
f ncore des amis! 

Marcowcir, baîfantks wmim tkCMisric^ 

Ils en ont toujours» Seigneui^, quand ils ont vos- 
vertus» ^ 

€ A R L AÎA »w ^ 

Princei (avez -vous de quels périls vous êtes en* 
vîronné ? Savez - vous qu'un Romain , ce jour même , 
nfurpe votre trône; qu'il a feint vôcre mort; que 
^os fujets tremblans font prêts à confommer le plus 
lâche des attentats i qu'ils l'acceptent pour maître;. 



91e Ueal^ » dans te (empte levttit l'éttttdani <fo h 
rébellion , les grands vont commander le crime i de 
peuple abattQ* Et qui combattra pour lioua? * 

C H*Ï.DE1II ICiT . \ 

Les Dieux & Tamltié. ^ 

n vous Tcfte un parti, peu n-^iibreûx h Ta véirît^;^^ 
mais pénétré d'amour & dévoue à votre augufteper- 
fonné... Voyez les noms de ceux qui veulent moi 
rir pour vous, (il lui donne un papier) Plufîeurs d-en- 
tr*eux, fi je l'oie dire. Prince, auroient cependant^ 
linéiques, ja^odies à vous faire... 

C'h I ld e 8 I c; 

Tu m'attendris. . . /Ta noHe franchîfe: . • . Chef 
arai de mon père ,, tii de reVbis*; maïs que mo!v 
cœur eft chadgAI Exercé à braver l'inifortime, ï [ 
foutenir d*uh oeil é^aï tous tei coups di^ deftin , je- 
croîs aujourdliuî pouvoir remplir dignement les de- 
voîrs qu'impofe la royauté. Que n'ai -je retenu 1,t 
plus fréquente de tes leçons 1 que la modération eft- 
la première vertu des fouverains ; qulls doivent fe 
dompter'pour favoîr conimander aux autres î fôrm$ 
par Tadverfîté, ce grand 'niaître dé thomfne, rie» 
ne pôut,m*ébradlef9 je «leicancirâr, s'il le fauter au 
tombeau avec le même front que je .remoncerpis^ fur 
le trône ; Je ne veux étrôRoî' que pour être jufte^; 
le bonheur de mes fujets^,- voilà jnon ambiUon; lis^ 
me connoitroht enfin ;c'eft alo^s que la nudon douéfr 
d*uae force invincible, ne r^éfentera pius qu'u^ 
fere m à fe« eafansf je m'arrête fur c(a^9^t»cUi^' 
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.^nte {nu^e, i& mon cœux s'émeut déliè^feinem* 
Uq traid:e aimé d*audace a pu gagrfec quelques 
grands y {^^ complices; mtis j*auraL|H>ut moi ie 
peuple; il eft jufte ^ fenfible ; jl diftîngue le Roî 
qui aime la patrie, & qui lui çonfacre fes travaux , 
de l*ambitieux qui veut la foumettre par artifice. Ëb f 
n'ai -Je point aflfez payé quelques momens d'erreurs?' 
Tous. les cœurs feroient-ils fexipé*? Non,.- les 
Vrançois, fâchant que Jai repris les fentiraens qui ca- 
taflérifent un Mpnarque^ s'animeront to^s pour le 
tang de leurs Rois, 

Car L'O m a n*. 

Marcomîr a déjà excité à la vengeance tout- œ 
peuple qui commence à ouvrir lés yeux for le bord 
.des^récîpices. L^ vengeance aflbupie eft plus, ter- 
rible à fon rt'veil. DéjàT vott ^ nom les rafTemble ;M 
cft le flgnal eu gr^nd coup ^'on va ï)orter; vos 
traits font trop ch^s pour être Ipngtems méconnus,; 
\ votre afpeél; le glaive fortira du, foureap , & fe 
jj^longera dans- le fcin des complices dç la tyrannie. • •. 
Quel cœur ne feioit ému en. vous voyant rédamer le 
trône de vos pères.? La foule des vrais citoyens, en 
environnant Je Roi, en le protégeant de leur corps, 
faiuroht vaincrjB ou mourir.. 

;.,:.. î ' - ,G H EL b B.-.RTC; ' 

•pefperé en toi; ttf donneras rexempîe de la fî'- 
déKté & de l'héroifine. Oîj réfide la perfuafion, 
fi ce- n'eft fur les lèvres de la vertu? Je puis 
braver Tinfolence du crime ; l'adroite calomnie a 
profité de mon abfence pour [tenter de flétrir ma 
iwà..-. Je la ferai pâtir de honte; je- ferai juftifîé 
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aus yeux de PUnîvers : me* fiijets ' reprt^ndrwit 

l'antique vertu de .tepis aocétres». & le courage dl- 
, gne du faogvdes vamqueprs des Gaulois. «.. .. Le 

ciel me laii&rrle tems* da réçofflpe&fer €e$.géi)é« 
. tcMji, .citoyens* . . Non», je le jure â la. hce des 

Dieux, TuDivers ne me verra point ingrat. Dans 

chacun de mes fujets, je verrai mon appuû...;. 

A leur tête, amis, maschonsr yepg^ mes droite > 

mon hoBneur.& l'amour» • » . • 

Carlo ma w, aveçjitrprifi. 

L*amour !.. . , . D^ns Ta bouche de tout autre que 
vous, Prîncé, ce mot mTntîmîderoît ; mais dans la 
^ vôtre , j'en conçois un flatteur augure ; Il fera le ,fi- 
gnal d'une plus rapide vlftoire. 

C H IL D E.R I C. j^ 

Oui , qu^Egidius tremble. . • . Il a ofé , ' dît - on. ^. 
Ah 1 connois celle à qui je dois mes -vertus , ce cou^ 
rage modéré que je ne ccmnoiflbis pas, cette gran- 
deur affable , fi' néceûfalre à mpn rang. • . . Non , ja- 
mais tes confeils , la raifgn , mon exif, mes malheurs ^ 
ne m'en ont tant appris qu'un regard de Bafîne ; re- 
gard éloquent , qui porte & qui imprime la vertu 
jurqu'au fond des cœurs^ . ..•. 

C AK L O M A N; 

O mon Princei â fes genoux je fuis déji tombé... 

Ç H I L.D ERIC 

Tu connottras cette ame tendre & fublîme, ce 
mélange de grandeur & de grâces que rehauffe le 
charme d'une bonté naïve & populaire. Le cou^ 
rage altier a- pris les traits^ do la beauté touchan- 

L 7 
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te.- Ah! fans doute, eltè^ffftte pour régner tar 
ce peuple, & pour enexdter Hdoiàtrie. Le fourire 
d'un peuple fscAbh ^ui Vetivkonm a]M confiance ,■ 
Tofli Ton erioffll^e, fe^ pbffirs & fa gloire; elle ma 

gagnera tous 1er corarr, A les pTu» rebelles. 

. Après qu'un i>^:ne înju(te ^ettc caofé ma difgrace , je 

• fentis le vuide de 03on fdL orgueil. €es flatteurs qui 

. jbnt halr4es|Cflii9, m^^s^ettabuTé; mon cosur nie 

révéla leurs perfidies & oes torts. Sens ftcours ^ 

privé des^tamierfVidpp^je.ff|itîrirK> ^ ^^ nécelE- 
lé,^fi|yam chez l'étranger^ efcpfté de mpn fcul x:oa- 
rage ; à force de conftance^ dé &pi ye devins hom- 
me. Qui, je ne le fus qa& de ce inoment; je con- 
nus tous les revers qui peuvent fatiguer une ame af-. 
fermle; & ce qiie j'ai foufFert, ^inis, adoucira dans 
tous l9s tems les deftîns de llnfbftuné. Je ne l'ou- 
. blîerai point en me rappelant Tknage demeê malheurs- 
fs^é9. Dans la Tharinge enfin , le fort me condpî* 
fit; je choifis le nom de Sriomer.; & je pris rang* 
parmi les guerriers. La franchife courageuiè eft la 
première des vertus chez ces nobles germains ; leur 
candeur accueille ft chérît le mérite privé d'éclat > 
éûfi bannit le^ décorations de la vanité,* & ces dis- 
tînâiîons outrageantes > âéau des "auMs {HHipIes, y 
font heureufement mécgtfinues. Qukonque a la va* 
leur en pai;tage, dès lors eft illuftre, .&. devient l'é- 
•gal de fes concitoyens; c'cft lé droit le plus cher , 
le plus révéré j on y compte les fèîts , & non les 
^yeux. Dans un combat, j'eus; le bonheur de fau- 
ver la vie au Monarque qui ne fe diftiJ^uoit des au* 
ues^ guerriers, que par i^ peùnteur de fou bras. La 
jecoAQoiflknce dé ia ÀatiOA midk mm nom l'^al 
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^es {iliis gtaflds aom$; D(^ mon amc, HkS!^ 
{»ar raiDPur , avoît ofé. porter Ciss^ vœox fecroia' 
juTqa'â romlle de l'adorable fàoceffe. ÇUe sa 
fimic ^iot ma témérité. Admis à là cour de fon^ 
,pere, je la voyojs çbaque jour; j'adorois fa beau* 
Séi }*diotoi$ .â^ vertus, ^peut-être biélas/ bvea çon- 
inies de moi âul: fos ccomr étojt aé itspp vrai 
ipoiir n*éîre' pat géDérietix;dle n!eut p^iat recours' 
,i cette froiÀ diffiouilatkm, partage iks âmes vol- 
jiaires. JL'amDUJ^ dans uq/ grand çœar> eft «u-deg- 
As 4e la ftînte. »... Am, j!ai jexQi daor moo' 
crï 4^ la votupté la pto -touchante qui poî® ap< 
jartenir an cœur huiftain; j'ai joqî de la volupté ra» 
te & célefie de ne point devoir au ckre de Roi on 
cœur qi^i> voj^is ne fe donner qu'à moi, un cœur 
Êms détours, que mes regards ench^és pénéuoient 
i loilir pour y d^ouvf Ir chaque jour de nouvenue^ 
tréforf, Elle m'a aimé iàns-fceptre & iàos couron- 
ne; etie a quelquefois gémi de fon r^ng qui écabli;^ 
ibit entre nous des dlftances inhumaines ; elle a queU 
qoefoisfoubaké que le Ibrt l'eût fait nakre libre d*el^ 
le mâme; & quand je lui eus révélé qu'un trône* 
m'jqppart^^t a^lp , celui de l'univers n'auroit pu 
rien ajouter au fentfment de cette ame ppnftanOB & 
naie^ 

Larlomail 

Mais^ fon père» Seigneur » eH-ilinftruit de votre 
nom & de vos defleins? ^ 

G H I LD ER'I c. 

Ce ne fut qu'au moment de mon départ qpe je- 
rompis le fiîence. J'ai prolongé rillufîon que mlns^ 
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pfrôrtVâtïKmr,' non-toofns que ma fôrefé ; favofiî 
étùdîé, j'avôjs pénétré Té fecret de cette cour; fé*- 
tôis fût que le Rot , Oans^îé fond .dé- Tame', aimdit 
•peu ICs Romafes , fuperfces proteftèur»', dâi^ereux 
alliés, & toujours prêts âf- parler en maîtres'; j'^xpo- 
faî mon yraîHOîn-i j'expofai mon amouy ; le Roîftiiw 
pris & charmé me ferra dans fes firas, & rendît mîî- 
te foîs grâce aux t)ieux : il m'aimort; i^ adoroît là 
fille; if me nomma-, en pleurant de joie , te foutien 
•de- fon trône, l'efpoir de fa vièifleflè. „ Partear, 
„ (me dit-îl), Jeune héros; -le prix eift -prêt; '&• 
n chez le Conquérir. L'alliance la plus «tiîe entre 
„ deux états voifins , va s'accomplir d'une manière 
„ durable & folemnelle ; c'eft à Tautel de votre hy- 
„ men que là fanglànte difcorde frémira enchaînée 
„ pour plufieurs (îecles; je vous donné des foîdâes 
y, qui, fous le, nom d'alliés, n'obéiront qu'à vous. Us 
'■^ feront loin de paroître fufpeffe. Je fers fit Tinté- 
„ îêt de la Frnnce, & la èaufe des Rois; & bien- 
„ tôt ma fille elle-même, fous prétexte deparcou- 
„ rir les ro;^aumes voifins , accompagnée de cet 
„ appareil qui enviro^hne les tètes couronnées , ira 
y^ jufques dans le palais d'Egidlus > renverfi^p ùm aa« 
' „ dace, & foutenir vos droits ". 

Cabloman. 

Favorifez, Grands t)ieux, la plus jufte entreprl- 
' (é\ Tout mon fang bouillonne, mon cœur palpite.... 
Jamais la renommée n'aura rien publié dans ruûivers , 
avec plus d'éclat &-de gloire. Jamais fa voix éclatan- 
te n'aura careffé d'une manière plus flatteufe, l'oreil- 
le dès peuples les plus Soignés; llinivêis jredit tou- 
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jours avec de nouveaux traûfports d'alégreffe , les 
rertus & le triomphe des jeunes Rois. 

.C »i L o E Rj a . t .. 

Ce Monarque qui, fous un front^guerrîer, cache 
la profondeur d'un politique , & qui paflTede cet art 
fî néceffaire avec les Romains > fous .l'apparence d'en^ 
voyer destroupes auxiliaires àEgidius,m'a fait efcor^ 
ter jufqu^aux portes de tournai ^ & ces troupes feront 
à mon comm^mdement , au premier fîgnal ; il m'^ 
révéfé qiié ce Gontran, qui païoiflfoit dévoué à V\u 
furpateur , étoît le fecret & invifîble agent de la 
cour de Thuringer'qtfit aVoît fir captiver la confian. 
eed'Ëgidius,* mais* pourinleux l'immoler à fon mai < 
tre; le patriotilme eft encore une veita des'^ Gei* 
mains; il brûle dans leurs cœurs & leur fait toutenn 
treprsndre pour la gloire de Ieur^pys;il a écrit fous 
mes yeux une tettre que^je lui remettrai fans témoin; 
& cette lettré," ami, contient Tordre dJe ra'obéfty & 
*5 tout ûcriSer à ies fëdls^ intérêts: ' . ' 

Carloman. 
Contran feroît fans doute un fbutîen néceflaire & 
le reffbrt le plus âflif de notre partf; mais , qui vous 
répond» âe b fidélité? Si elle étoit engagée^ celui 
qui paraît fon vtai maître? Qui ne rougit point dtiria 
première tfahifon , rougit encore moin©' à*me fé- 
conde. On* a- vu CES inllrum^is ferviles de Id po« 
litique» fe vendre aternatîvement, f(^on lès pbîd» 
qui faifoient pencher la balance. M'en croirez-vous. 
Seigneur? Il feroit Ût la prudence de ne rien bazar* 
der. Attendons le ^ccès- dé* no» premiers deûTeins. 
Laiflfiz,, fur tout» à mon œil» le foin de fonder fonu 
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cœur. Si c'tftun traitre, il ne m'échappera point •• 
Dans ce palais cependant ma finjevu eH extrême ; il 
ièf oit tems de çiîtter ce féjour • • • 

C H r L D s R 1 e. 

Ne crains rien ; l'infortune a trop -changé mer 
traits • •• • Marcomir lui-même > malsfré fon ame pa- 
triotique, ne m'a point é*abord reconnu. J'ai trom< 
pé b vigilance de mes ennemis; un âge plus robufle,' 
ttn cafque de foldat, te bfiiit de mon trépas, tout 
fidtmafàreté. 

Voos calnez mes lerreors ; oui » moi*aéme, fi' 
non cœur ifdk parlé , fétois prêt de tous ntécoa» 

. J'ai setrouvé des suis;, je rends grâce au ciel d» 
ÎMs longs înaBieurs. Sans eux, je n!aurois^ jamaia fu' 
combien je fuis aimé ••• Ceft l'infortune qui m'en- 
iaftruit...^ 

C A' R L O M A Hb^ 

Aàka, (Ofa«r Prince. Ji Tais mut dtfpoftr; w» 
ne quiu^z ces nar^, que pour y rentrer eos^vain^ 
queur A 00 maître, çfuand i^ bjenfiifi»^ regps, 
l'amour des filets eofiinte des joifl0glâi.»v (âJfaGsr* 
^mir.) 'I\)i> veille fiir ton Roi» 
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s CENE VIIL 

CHILDERIC, BA&INE, MARCO^ 
MIR» Amrk/mif AiIMfere;. 

J^on; il n'eft point de féjour qui pui(& nedè^ 
venir funeile, oii vous daignerez^ illufh-e Princeflèr 
me fkvoriibr d'un regard; il coimnande auxdeftîD» 
ennemis; il écaM tes orages; il devient* t'arfét du' 
del: il dftaugoile & IxenMant comme loi • •• Aàf 
des maux cpie le iorta vaSèmbié» fur ma tèee, le 
plus épouvantable feroit de perdre un cœur où brtl* 
te une vertu magnanime; maiste doute feroifim 00* 
trage; je fuis f&r db â généreufe confiance, cmàm 
je le Ws de la bonté des Dieux» 
B A s I » £•> 

Cher Prince I ùnt-^ll que la craiolé âè vous por^ 
dre touche de fi près i la joie de vous avoir X0^ 
b-ouvé? Seigneur! .«.Si l'œil perçant du roiq>çoii^ 
allolt vous deviner Tous le déguifement qui vous^ 
cache i ../Vous êtes dans les fieux, OÙ ieapériltr 
aail&nt fous-vos pas . . . 

Je le» bânFe prèfr de vous. Point d'ahfoies , au^ 
gufie Prînccffe ..« Je n'^entre dans cette ville qu» 
pour y jéffi^i te trdne, ou le tombeau m'y auien* 
dent: inwJesJp^'â; Vous o» font ^apaiio]» 
viâoîre.. 
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Puiflances dir ciel f diiîgez ce .'généreux coulage 
qui ne verra les dangers que pour les braver. . . . 
Pracç,' abl quenrpiîîs'lf 4^ter de votrf tête, 
tous les traits.qûLpeiuv^Rt la aieoacer,_ pour les fai- 
re retomlDer fur moi feule!.. Si j'en croîs mon at- 
tente , chacun auxa mçs yeux ; maie quand je conful- 
te une tcndrefle inquietie , alors je deviens foiWe ft 
tarèmbfentèi - 

J Ch il d er I cf. 

L^ Dieux feront ppur moi ,pnifque je: regoe dans 
tin coeur ^i digne d'eux. Rien ne-, m'intimide., Jç 
vais me préfenter à mes fujets. ()}À d'eux ne fera 
point touché^ pu voyant fur^uel front Je veux po- 
fejr le diadème?*. Mais vous» PrincelTe^ au jçil^'eu 
40: iBç§ ennemis 9 dans un jour . qui ne palTera.point 
qu'il n'en coûte du fang, dérobez -vous auf^^cle 
des combats; allbz jn'attendre loin du' tumulte quVva 
remplir ces murs. 'Et'frjé fuccombe, foyez afTez 
loin de moi pour nç pas reffentir tout te poids Je^ka 
çliute, . ' ■ ' ' ' 

£ r . . \ B À S I N r. • 

; ^R'çfi5Z;Vous, ptopofcp , ..PriBce, ?; ...Vous voulez: 
qu'en m'éloignant je îaifle votre tête .e]Kpofép ^ la- 
foudre? Efl-ce ainfî que ma foi vous eft connue ? 
Allez, mon ame a vôtre^iiitrépidité.. . Quand les 
grands feront aflêmblés , j'élèverai ma Voix dan» le 
temple. • • Elle aura peut- ètfê l'éloquence qui entrai*" 
ne? Et ïi le parti rebelle ôfoit tenter qtielqu-effort ;. 
A bîeô.|> fi2e li^on me donnl^ un catquey JuM lance , 
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ÔL je combatcraî paar là. caufe des Rais. #• OaUIez* 
vous ici de quels ayeuK je fiib née? . ; , 

. ' ' - -ChI L D E R IC. ' ' > : 

Ahl Je ne mérite point qù*une goutte' de ce fang * 
précieux^ & que l!i;niyers adore , eoule iapaîs pour 

. B A s I N C. 

Que ne puis -je acheter la viftoîre de tout mon 
faoâ î /. . Altez V Prince ; Votre' ?({>eft : réreijlwfi F^- 
mour d'uoè nation ftdefle; vofref<>f.tanç. a.gçBi:maîs 
le héros de.neufe. Le fceptre, le trône, . le diadê- . 
me, vains (îmulacxes qui ne. font pas la ro/auté. 
Vourètes^ Souverain,, fans en avoir les marques ; on 
voQs croit dans.la.toai!>3, & vous en fortirez com- 
me un Dieu brillant de gloire.. .L*étonnement & te 
rerpeft faîfîrout tous les cœurs. L'adverfîté imprime* 
ra fur votre front un nQuyel éclat; Carloman fera 
tonner les lojx.. Elles font immortelles; elles époti* 
vantent '& frappent Mir'ténîiraire deftruÂeur; elles 
revirent pour 1e' punir. Elles renaîtront à- la voix 
du Monarque fait pour les chérir & les protéger. . . . 
Ooottaii-fera po'^r.nqus; bs armes & les foldats cçn- 
tiendront ces là:hes qui fa vent fe veiiJrs ; mais qui 
nefaventpas être fidclles à leuPjpropre parti; celuf 
d'Jîgidius, honteux & tcrralTé par le. cri des vrais ci- 
toyens , revoîera vers fon Roi légitime. . . Gontran va 
fe rendre ici; c'eft moi qui dois lui remettre la let- 
tre d'un père: donnez, (Chîlderîc lui remet la lettre,) 
Mon père coinmande; il fera obéi,* il eft fûr;de fés 
fujets, comme du coeur de fa fille, parce qa*ils né 
peuvent avoir un meilleur maître, . » J'ai cboifi pour 
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fCBXTïc^yt l9'pte8 illofte des béfos , A pani âo8 
François, au milieu dlior nation généxenfe & fea* 
llble : qui ne faura^ comme moi> mêler l'eftime à 
l'admiration & i l'amour V ' . 



S C E N E K. 

CHILDERIC.3ASINE, GONTRAN, 
MARCOMIR» wf^ài TUHre. 

G O N T B A K. 

vos ordres, Madame, vous me voyez rendii... 
en croirai -je mes yeux? Brîomer en cette 
cour/ 

B A s t N £i 

Ce n*ell plus Briomer. • . Connois le maître de 
^es lieux , &, tombe aux pieds de Childeric. 

Contran. 

Childeric. . • Vous , Seigneur I .^ • Que àob reg- 
^a. Prince... 

Childeric 

Oui. Ceft lui, rallié de ta patrie & de ton Roi , 
& qui, adoptant fes heureux projets, faît revivre 
ea Ton fein'' toute la haine qu'on doit au génie de 
Rome..* Quelle palTe en ton ame; lis. (Bajine lui 
4hfmfilaù»re^) 
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Gq n t jTa Ni aprjis avoir lu. 

f â h Soigneur. •• Vous cormolfBsz , IV&dinie • 
& mon zete & laa fidélité. Dévoué tout eocuer au 
pays ^ Bi*a vu oalcre» en paroiflknc fer3fîr Bgîdius« 
je n'atnie & ne fers que mon Roi ; je n'ai point rou* 
gi d'un emploi qui poitvolt âtre utile ^ mon Sou* 
verain. Ma ^ire eft de remplir Tes volontés. Lorf*' 
qu'il recherdioit Talliance des Romains » faî ménagé 
leur chef; aujotsrd'hni^que fes intérêts, changent» 
j'embraŒb avec la même ardeur fes nouveaux projets; . 
je n'examine point » j'obéis. • • Au péril de mes jours , 
je footiendr^i i^ caoft» 

B A 8 1 xr £• 

Je n'attendois pas moins. • . 

Childehzc. 

La gloire d'un projet d^>end ptefque toujours dei 
fflomeris où il doit édater. C'eft à l'inftant où tous 
les François fieront afièmblés dans le temple y que je 
veux me montrer en Mpnarque à leurs yeux. 

Contran. 

Ma voix vous nommera , Prince ; & celle de tous 
les François répétera la mienne. Egidius, que j'en- 
dors dans une fécurité trompeufe^ terraOé comme 
d'un coup de foudre. . • * 

B À s XK E. 

. Que le plus profond filence trompe nos ennemis ^ 
les Thuringiens ^'uniront à la foule des vrais clto-' 
^ens) je m'écrierai : ,> le voici » le voici , le vrai 
n père de la patrie, le héros digne de vous; ce- 
i> lui à 9ui^ dans 9uçun tems^ vous ue lougi^e;; 
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„ d'obéir i celui dont lî tôte & le bras feront 
y, vos i;lori6uCes deftinées. Inftruic à l'école du 
,y malheur ) il eft digne de vous commander; voyez 
.„ le front où s^prime cette majefté populàirow 
„ Il eft fait pour vous donner des loix; il méri- 
^, te les hommages ^ le refppdl des peuples les 
,^ plus éloignés". Les acclamations du peuple, de 
Parmée , de tous les ordres de l'état, (b joindront 
à ma voix. On entourera le héros : on l)aifera 
fes mains heoreufes & triomphantes. Egidius pâ- 
lira confondu , & reconno^a un mahre. (à Gcn- 
tran) Va^ cours, aOemble tes amis: excite leur 
courage: ce cœur nourrit les fiammes de l'efpoir 
le moins trompeur. Ma tcndrefTe n'eft plus alar- 
mée. 11 eft dçs Dieux au cîel , & de grands 
cœurs en France. Quand j'apperçois fon Roi, je 
«ois tous les cœurs voler fur fon pafTage^ & la 
viâpire écrite fur fon front. 



Fin du fécond J5e. 
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ACTE III. 

La^fcene réprime un temple; un niaH i/l a» 
milieu^ 

SCENE PREMIERE. 



CARLOMAN, BASINE, MARCOMIR, SUN- 
NON, CONTRAN, CHILDERIC, CLOTAI- 
RE, BRENNUS, ARGNS , et autres 
François, Soldats FkakÇQxSj Sov 

DATS THUIHKGI EWS, 



V. 



S y N17 V. 



ous tous, guerriers, içagiffrats, citoyens, 
rafièmUés pour élire un Roi, c'efl aujourd'hui Taâe 
le plus grand & te plus iiluftrc de l'autorité d'une na- 
tion. Qu'elle eft augufte en ce moment .' Voici l'é- 
poque fur laquelle les fiecles futurs arrêteront des 
rtigards attentifs. Ils fwront qu'elle a été libre dans 
Ton choix, & que la moindre violence n'a pu g$- 
œr la liberté des fuiFrage^ ; qu'ils foient donc tous 
pefés au poids de l'intérêt national & non de la for- 
ce. Sortez , folda(s, & qu'aucun de vou», fous 
peine dç perdre la vie, n'ofç approcher du lèuil de 
ce temple de juftice. {Lés Soldats François f orient.) 
Préfentement que rapparèU des armes a-di^arUj & 
Tme il. U 
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que. nos privjjçges Ipaltérables & purs .ne pirayent - 
recevoir aucune atteinte; je déclare à haute voix que 
c^eft £^ilu$ 9Uf j'appelle pour monteur au tr^ne. 

" Basile. ' 

Nation illuftre & généreufe , célèbre par tant d*ey- 
ploîts, puîfque vous accordez à mon rang , à l'al- 
liance qui fubfîfle entre nos états ^ Thonneur de pa- 
roltre en ces lieux , & quMI m*eft permis de mêlejr 
ma yùix à ceHe de touà les juges d^ r^érôïrme & de 
la valeur» je déclare que je fui3 jaloufe autant «que 
vous , que la liberté règne. . • Sortez foldats , & 
jobéiffez fous les mêmes peines, (Les foldats Thurin* 
giens fortent y à4'exception (le deux Ecuyers qui font 
derrière Bafine^ Vun 4e ces deux Ecuyers eft Childe- 
rîc) Pénétrée de Tefprjt de vos loîx, & perfuadée 
en ce moment que Téleiftîon eft libre, je m'élève 
contre l'avis de Sunnon, & j'annonce que c'eft fur 
un autre qu'Egidiusque doit tomber rhpnneur de 1^ 
royauté. 

S U N K O N, ' 

Sur un autre! vous, Madame l Et qui en ferolt 
plu« dign^ à vos yeux ? . • 

B A s I w à. 

i.a fageflè qui s'explique par la 'bouche des vîeà- 
lards , & le refpeéï que Ton doit aux cheveux 
.blancs, donnent ici à Carloman le droit de parler le 
premier. .. Levé -toi, augufte viellard & non moîn? 
généreux citoyen, plaide la caufe de l'état avec çô 
triomphe que donnent rcxpérience & la yertu. 
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Ouï, je Tais citoyen, & ce titre m'eftcher; H 
tn*eft doià & glorieux de remplir fon emploi. .. Oui, 
}e parlerai devant vous, peuple né pour la liberté, 
La vertu n'eft pas* éteinte dans vos^x&urs. ' * Râp(pe'- 
îez- vous que vous êtes François. Rappelez la. lof 
àe l'état. Le trône h'eft jpolnt vacant. Ch^Qn vain 
qu'Egîdius brîjgue la royauté, La fucceflîon à la 
couronne appartient' au plus proche- defcendant, à" 
celui qui a 'la* confangùînîté la plus immédiate ; & par 
cette loi écrite dans le cœur de' ceux qui m'envirou- 
Bent, an étranger ,- quelqu*!! folt , eflr nécelTaire- 
ment exclus. Il n'y a point lieu ici à l*éIeétion d'un 
Roi; Chikieric refpire.^ j*en..donneraî la preuve aux 
difFérens corps de Tétat • mais quand il ne £eroit 
plus, le trône ne pourroit appartenir, qu'à, un grand 
homme né parmi vous , 4 flirtout d'une valeur éprou- 
vée aux yeux de la natîbiï. ^Nôn ,, vous «'abandon- 
nerez point le droit- que vou^avez à cette gloire. 
Vous regretterez ces tems où vos chefs belliqueux 
foumettoient au joug le terrible. Gaulois ; faifoient 
trembler les huns, & portant la terrew: jufques diez 
les Romains , imprimoient le .refpeét dû i leurs ar^ 
mes triomphantes. C'étôlenc tes enfans de la patrio 
qui lui commandoient. Héks 1 nous tommes fou» 
ir4s i ceux que nous gyons fu vaincre. Nos fol- 
dats fbmiueillent dans un indigne repos. Ces guer-^ 
riers, .jadis fi fiers, oifîfs dans nos cités, voienC 
ieitts boucliers inutiles , leurs lances brifées ; & ce 
^ui xtewoft lés faire rougir & les éveiller, c'éft' l'as- 
peéb de ces Romains j nos étemels rivaux, qui jouid- 
&ac infolemment dô.frûit de leurs côûqaétcs.' Un 
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étranger ici parle eo maitte ; & iï trouve d'îodîgnet 
chefs ihtetiGblçs a cet avilifTement ; & dçs efpfaives 
Qpt courbé I9 tête fops (es ordres hautaiiis. De la 
rebçllioQ, çb^tupent p-op légitime { Ils ont profcrit 
içurPrinca; Us. fervent fou$ un loaltre derpocique; 
^ cqpendant leur Roi , à qui Us ont fait fermant de 
lîdélicé t ce Roi Qui n'eut d'autrç défaut que cette 
^erté psiiTage^e qu^infpirent Tivr^iTe des premiers fuc;- 
çès, ^ la pompe du diad^m^i ce Roi qui a 'ùl^x^ 
(a jia^io^i; ce gr?n4 Prince qui vapquît; à M^priac.*. 

S u V K N. 

Çue parles -tu encore de C9ii!der!c ?. . . II eft au 
rang des morts; & quand il (brtîroit du tombeau, la 
veni^eance en mon cœur ne fe peut affbiblir. • • A$* 
tu oublié qu'il ofti m'outraçcr?. . 

Çhilperiç» f$rtant des r(^ngf. 

S'il a pu t'offenfer, il eft alTez jufte pour recoa* 
nol^re une erreu^r» & pe^t-étre aflçz grand pour f^* 
TQklar^aycç, 

S u N ir N« 
Que vois -'je I Çhilderic. • • 
Âi^ovg. 
. tuil^. P prodige! 

B R s N N u 9. 
Grands Dieux I... Ceft lui-même. 
9asii{b. 
. , Françpisi voilà votre Souverain : Ù t entretenu 
.parmi vous cet inftinâ belliqueux « ame de la mo- 
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tilt ira plus loin encore , quand cet empire, ()u! n'a 
poiat ceflé de lui appartenir , tendra les bras i 
fon légitime maître. . . il l'eft ; reconnoiffez-le 
tous. • • • J'ai choifî ïe^héres le plus di^ne de corn- 
mander aux humains. ^ • • Ceft mon vainqueur, & 
c'eft votre Roiw.h 

C.H I L o s & I e^ 
OûU F^çôis; je fuis votre R6î, & pàt hion 
aihour, né pour toujours l'être.. • Songez ()u'en 
ce moment l'œU des Dieiix vous regarde... Ih^ 
Àvent fî J'ai bravé l'infortune; & fi jamsâs je fus 
aWtni par elle. . • Loin de moi la crainte' de perdre 
un trône. Je vois d'un œil égal la rébellion & 
rinjuftîce. . • A^renez feulement que mon^cœur 
eft changé) que j'avoue» fans rougir» mes erreurs 
paflféeB. . • Je les ai peuc-éM aflS» expiées* St 
j'<ai aujourd'hui quelques vertus, je 1er dois i i'au* 
gufte PrinceiTe dont la Refende fontâe mon cou< 
^age. Ceft l'ange heureux qui va préfider à mes 
nouveaux defljns. Près d'elle je ne connoltrai 
plus cet Otgueil indoiUpté, punfé â l'école des 
combats. . . Je reviens; tnaîs Ceft pour vous af*' 
lâcher i la tyrannie qui vous menace , & fur h* 
^elle vons fertn» les yeux. Je porterai fans 
<^e la patrie daiis mon feîn ; '&, dans tous les 
tfims mon premier devoir fera, & de venger, & 
* refpeéter vos droits. 

S u K N ô ir. 
Nos droits C longtems méccmous & fouMi eux 

Ma 
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C H I L D £ R I C. 

Ils feront rétablis... Urt moment d'erreur, Sun- 
lion, n'a jamais fait pafier * un Roi pour un ty« 
ran. Je viens pour effacer l'ofFenfe que* J'ai pu 
te faire; pau^ là répsiV^r ; 'te 'i}is-je : ; . Apre» 
cet aveu /ton orgueil eft-il fatisfah ? Ceft devant 
toi que je récLime le fceptre qui m'eft dû. . . Re- 
garde le lieu où tu e« ; oublies - tu qu'ici même 
j'ai reçu tes fermens ? , . 

S U'N'NO N-' • 

' Les loîx fondamentales de Tétat renverféès', ils 
font nuls. ... ' ^ 

C H I LD E R X C. 

Lcsioix vont revivre, & tes fermens dépofent 
contre toi. JIs te condamnent. Tremble de mé* 
connottre Jeur voix« Les Dîeuz ne répareront 
point la viftoire de la juftice» ' 

C À R L o M A N. 

Admirateurs du vrai courage! fouvenez-vouV 
du grand homme qui a porté dans vos cœurs l'a^ 
mour des grands exploits. Il eft tems d'ench'al- 
ner les ennemis, que nous fufcite le coloiFe de la 
grandeur Romaine, lî ne vous éppuvantoît pas 
jadis...: Il vous eéraye aujourd'hui. L6 moment 
eft venu; ceffe^ de*iî redouter, & il eft abattu» 
{En montrant Childeric.) Soldat dans fon exil, il a 
relevé un empire chancelant; que. ne fera -t- il 
point, rentré dans fes droits ? Vous avez gémi 
ifous lesloix injuftes émanées de Rome: elles fe- 
ront anéanties. . • Ah ! la feule ei^cufe que pouvolt 
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avoir une fi lâche fervitude» étolt VimpulSknçe de 
réfifter; mals.vous avez id un fonden, un appui « 
QQ vengeur. . .. loiîdeleii voB« vous taifez. . • £h 
çtoi ! . je iêraî 1& fis^ « 4 « < 

C H I L D £ R r c. 

Approche I illuftre ami, qui dans ce moment d'é" 
preuves as confervé ton zele & ta fat. Mes yeux , 
Mes de voir une foqle d'ingrats, s*arrétent avec 
compIaKànce fur un fuj'et iidele. Je ne vois plus 
qu'en toi la nation; tu me la repréfentes. . . Je Tem- ^ 
éraûTe^n toil.. Suis mes pas; laliTe , j'accomplirai 
fans eux mes deftins. Ils ne fesont pas bornés par 
des âmes parjures & livrées à la haine. Je fonderai 
un trône nouveau^ Je le rendrai illudre- , foutenu 
d'un ami tel que toi. Je trouverai des foldats pai« 
tout où il y aura des cœurs amoureux de îa gloire ;• 
plus fort avec un petit nombre de fujets qu'avec cet- 
te multitude qui, née pour l'efclavage & l'opprobre 
qu'ellçentroine^ s'obftine à rejeter fon Roi lé«. 
gitlme; 

CARLOMir ir* 

A ceis craf», compagnons, héfiterez-vons dere-. 
eornioicr-e le chef dîgde de vous commander? Ah 1 no 
foufiftee pohK qu'il imprime aiijeurs'des'pas qu'ac* 
tompagme la gldirei Son vol en^ d'aiitres lieux feroife 
le ûgnà de votrcUléfaite; & vous ferez invincibles 
avec lui. . . Ah ! Sunnon , réponds - mûi : qui a ptt 
te di(penfer d'obéir i ton Roi? Il a Ueflë, dis- tu, 
hjuftice; & toi plus orgueilleux , plus inflexible , tu 
fes rendu plus coupable encorie. Superbe infenfé , 
tu t'attendois peut-être à le voir à tes genoux. Va, 
M 4 
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fléchir fôtts le fceptre , n'^ point s'aviliif. Un Mo* 
oarque efl un père qui s'âpperçoit bieacôc de fon er* 
Jtur , & qui revoie avec plus de tendrefle à PeniàDt 
qii*il a frappé» mais fî celui-ci paffe les bornes du 
rerpeâ> H eft reiponfaUIe du courroux qu'il aUume 
d^s le cœur du Souverain. • . Ces vérités étonnent 
ton amé altierfe. Elle ignore donc qu'il eft plus glo- 
rieux de céder, que d'écouter un vil reffentiment. 
Et croîs -tu qu*un Monarque n'ait point fes palfeonsP 
En exigeras -tu l'entier & public facrifice â fa face de 
fes fujets? Voudras -tu le voir huniïlié , & deman- 
dant grâce? Et que devîendroit alors la dignité de 
h couronne? Elle feroit donc foumlfe â toutes les 
clameurs d'un parti échaufFé? Que pourfuis-tu? Un 
tiol géûéreux, inftruit par rinfortune. Sais -tu qu'un 
tel Roi eft tm bienfait des cieiccT... Compagnons, 
je \roiTs Vois émus... Suivez ces nobles infpirations; 
oui , vous êtes féduits ; ouvrez les yeux ; vous avez de- 
vant vous celui que vous avez admiré tant de fois > celu! 
qui, dès foïr enfance, illuftra votre nom; celui qrf 
s'eft enorgueilli de marcher à votre tête, le fils <!• 
Mérouée... Mânes augufles, frémiiTez; undis que 
vous dormez au fein des tombeaux» votire race eft 
enonte & proftrioe ; on pourfuit votre fimg»-» £1^1 
qu'étiez- vous &18 lui, hommes ingrats? De votre 
liberté, moins maîtres que jaloux, vous ne pouviez 
balancer b puiflânce Romaine. Ce grand Roi fut 
]e premier qui, dans la gaule fubjuguée par fçs ar- 
m&s viélorieufes, fonda, étaUit ces mêmes droita 
que vous tournez ai^jourd'hui contre fon fils.*. A* 
t il déchu de la valeur de fi»n père ?• • Vous te â* 
vez tottsi vous l'avez vu, • « Je rougùroîs de louer 
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kl cette bravourci héréditaire > la moindre de fe» 
vertus ; mais vous conDoiflèz fa grande «me , fa -ma" 
grianîmitë ; combien il chérît votre gloire & votre 
renommée; & cependant votre aveugle vengeance » 
truelle i vous-même,, veut affervir..aux Romams 
qu'2 a domptés , cette même nation dont i) alloît 
immortalifer la fpîendeur. . . . Non , je ^rfauraï pai 
vécu fi long-tems pDOr iqûe la pùftérité'dife: Car* 
iemao a ftrvî Rome & fon' lieutenant ; tl a iiatSë la 
l6te devimt les ordres impérieuse d'un préteur. ^ ^ s 
Egîdius n*eft pas môme tnbn égaL » . J^enbralTeraL 
;>lut6t un noble tr^as. Je mourrai libre comme j'ai 
vécu, en abandonnant avec dédain une terre où ]e 
xie verrois plus ^u'un vîl troupeau d*efclaves, 

9retibz mon ûmg, pirifque vous ^tes ayîdes ie 
vengeance.. . Et toi, Sunnon , me voilâ (ans dé- 
fenfe, & le fein découvert: enfonce ici ton glaive. «^ 
Ingrats i vous pouvez xout fur mes jours , mais ^ieai 
fur ma gloire» 

iS u N K iff. 

Cen eft trop ^ 6 grandeur '!..;. Tu trion\phe$ , je 
«^immole ma vengeance... François , ne pbur{ufve2 
|>as pies longtems tin héros infortuné. . ^ ReCpec- 
lez B& 31oi légitime... Childerici. je <:ede 4 u 
vertu. • > % , - 

iOfe jênt aux genoux de Cn.i ip (B jl i c.) 

.' C H I L D £ B I c* 

Leve*^!, cher ami, que me reqdeiitles Dleffit% 
Vve toi, oublions le paire, & fonge à qi*ata«M^ 
: ùue tu me baïflbis. 

Us 
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*i S u w kon; 

Plus ma fureur fut grande, plus je Tabjure, plus 
je Tabhorre. Elle me fait horreur. . . Qu'une caufe 
particulière eft vîle devant l'intérêt national ! . . . Prêt 
à tout expier, commandez: je vous fers;, heureux 
Il tout mon fang. . . 

C H I LD BRI C. . - 

Epargnes - en la inoindre goutte : il eft trop pré- 
cieux i la patrie-.. Va, je bénis ma chute./. Jen'é* 
tois qu'on foldai:: je fuis Roî ,- je fuis père. .• 

Contran. 
Rougîflbns tous. . . Ennemis implacables de cette 
fuperbe Rome , de fon joug defpotique , les Ger- 
mains aux François furent toujo"urs unis. De nos 
tyrans communs , amis , que ce joux nous^ délivre. . . 
J'en donnerai l'exemple* ... 

B R E N N u s^ 

Il fera'fuîvi de tous. Un Dieu dompte mo» 
cœur. Cen eft fait, à mon Roi !.. . 
A R o N s. 
O mpn maître V 

O moff Princel ' . ;,..]. 

Carlomak. »•* 
O Roi! pardonnez -nous! 

. C Hl L D B R I c 

François ! il n'éft plus d'ennemis. . /.* Ils font touj 
icrraffés. ' :. ' . . • '..::.■ 
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Ta n'oublieras point ce que tu dois à cette nation 
teirdre &gén&cufe.^^ V. . 

C H I L D E R I C. 

Les ferieiis de môti cœur vont paffer fur mes le* 
vres.,. Je jure de.refpefter la liberté de la patrie, 
de la défendre, d*être le chcfîdes guerriers, & l'œil 
vigilant des loix, de me foumettre le premier à leur 
autorité inviolable;' car ,i^qùand on a le malheur de 
tout pouvoir , on n'a plus de honte de tout ofer. Sî 
je manque à ces fcrmens facrés^ -que le courroux 
des Dieux j, que la haine de mes fujets, que le mé- 
pris de Bafme s'attachent à ma perfonne , & à ma re- 
nommée.», r " I ' « 
' S N N O W. 

Childerîol 6 grand homme ! tu feras Ie^feu^ 
que nous fuivrons dans les combats; & ton fang au- 
gufte régnera à jamais fur nous. .-. Egidius va paroî^ 
tre; ileflàyera de nous tromper , & de nous coj:- 
lOfflpre; mais le voile eil tombé* t • 
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V. 



SCENE it 

JSeuf^frieideru^ TULLU& 
T tj L 1. u s» 



ou s allez voir paroltre JEgîdîas. Refpe£laîiît 
vos décret!^ ùns^mes^ fimsToldacs, il va fe moa- 
trer en ces lieux. 



SCENE IIL 

JSears priciiens , EGIDIVS. 
E 2 D X 1. 



j 



E V008 VOIS ' faflemWés. . : Ceft devant 1« 
Dieux immortels que vous alle^ recevoir mes fei> 
mens. . . Dans ce jour de trîotnpbe & de gloire, 
<qu1I m-eft doux d'obtenir» en pr^fence de cette 
iilluftre Prrhceflb , le fceptre dont je. veox orner i 
«ion tour fes généreufes mainsl. • • 

Arrête, Egidfus! 

Kendston épée, i& -Kconnoii m ILai«.^ (tm 



D R A M & 



«7? 



E 1 D i.v j > 4» main far fin épie. 
' VidOard téméiaire ! (CMlderic i^avarpre au ndlim Je 
•Taffemblée.) Quevots-je i fes-côtés! .*. A Tes traiti 
«mpofiins, à (a fierté^ je ne pu» le mécooaokre. «« 
CbUderJcl . . . Eft - fl poffible ? 

C fi z L D s R t c« 
Oui, c*eft lut qui te commaHde. . • Tu renfermoitl 
4bds la-tom^je» pour le dépouiller de (es droits^ tu 
armois Itinpofturp la flos.audacieufe; & non conteat 
«Dcore, tu verfois fur fa cendre les poifonsde la 
calonme... Tremble devant la loi toujours vivante; 
elle a dii&pé les ombres ofi tu te flattofs d'enfevellr 
\à jiiftfce. La loi nadonale a parlé ; elle le confond 
ft te profcrit*. . Cet amour généreux, inné dans Ta* 
me des François ; ces fentlmens fi vifs, & qid ne s^é- 
teignent jamais ; mon courage, ma confiance, mei 
fermens d^étre jnfte , tout me 6it remonter au trànt 
de la France. • . Elle eft tombée à mes genoux. Spec« 
tacle doux & raviflânt dont mon ame eft encore at« 
tendrie; & qui, toujours préfent à mapeiirée, qie 
commandera dans tous les tems de j&'ismoler pour 
fon bonheur. . 

E I D 1 u ^ 
Et que font mes Romains?. •• GoBtra, ne^vi^ 
jlplos? 

G0 2fTRA;N. 

Né Oerttain; ce titre t'annonce que je demeure 
fidèle i ma patrie, paccomplis les volontés de mon 
M»ii •« je a^ioâs qu*i lui.«^ 

Ml 
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E e t D I u 9. ' 

Traitrel . ; . je toîs le fort qtiî m'iattend ; je Te 
t)ravs. PeuiTle inconftant! je te reconnoîs. Vous 
faurez du moins que, je méritoîs d'être vôtre mat- 
trc. . . . Je recevrai la mort fans pâlir. Childeric î 
ordonne à ces épées de me percer le fein* 

. . C H I L i> E R I c* ' • "" 

Vis , fuperbe ennemi ; vis> je ne tremperai point 
mes mains dans ton fang. . . Fuis avec tes Romains^ 
iabandonne ces lieux. 

£ 6 I D I u s. 

Je te crois trop grand pour m'arréter dans le 
piège oii je fuis tombé; mais fi tu es généreux , ma- 
gnanime > en m*arrachant un trône où j'alloîs moa- 
1er, ofes-tu.tpnter contre moi le fort des armes?*. 
Chxlberic. 

Oui; tu es libre. 

E 6 I D I u s. 

Je fuis libre?.. 

Childruic. 

Raflemble tes Romains; j'ai mes François: nous 
•Terrons quel fefa le deftin des combats... S'ilme 
livre entre tes mains, je te difpenfe d'être généreux. 

. E G I D I u s. 

Je te rends grâces de m^ouvrir les dai^ers de la 
^erre. Je ne fuj^rterai point le jour qui devra 
éclairer ma honte. Je rapportera en ce templ^ lei 
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éceridards ie% VîtSibîrè i oir je mé pnécîpîteraî à^ tr»i 
ver» mille mqrts, .^ .. 

Ch I L DE R I c; 

Voîçi donc le jour que j'attendoîs. • . H' appardenr 
également aux armes de foiider & de reconquérir les- 
trônes... Amis, tout autre moyen eft indigne de; 
nous. Tirons l'épée pour ce grand objet ; &- <jaa 
b valeur décide; • r 

SirNSTON; 

A ros cités, je veux combattre. Seigneur. 

C H I L D a B^I Cr 

Je confens i te deiroîr ma couronne. . Viens. ; ; 
Toi, refte, Carloman, & veille fiur ta Reine. . . » 
Adieu FrlncelTe; plus d^effroir -fc^entôt vous me re* 
verrez. • . Que chacun de vous fixt libre, guerrier», 
& choifîfle le^général qu'il voudra fuîvre. . . Mar« 
chons , amis... (Tous les guerriers Jortent. Les, 
unsfe rangent pris ^EgidUêS^ £f les autres pris de 
ChildiHc.) 



#% 
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SCENE IV. 
BAS INE, CARLOM AN* 

B A s 1 N t* 

X/^ OK, je ne tremble- point ^ là y\&oké feft I 
lui. ; . Il reviendra, le front orné d*une patme nou- 
velle. Le ciel qui connolc Téquîté de Ces armes veîl- 
lera fur îbn parti. . • Mais que fais -je ? On comtiat : 
un grand hoinme eft en (fanger; & moi, fille de 
•Souverain y je n'armerois point mon bras; Sa caufe 
,eii la caufe de fous les Rois« Loin de ^moi la fbi- 
blefle de mon fexe. . . Je fens en mon ame. une (ot^ 
ce y une ardeur. •• Pardonnes au noble orgueil -qui 
de moi s*enipare. {£lli prend la lance ^ ^ le cqfque 
^w^Uemfm Ecuyer.) Je vais me jeter dans la foide 
^4e ces héros , & défendre mon époux. • • 

C ARL O M A N. 

Arrêtez r Madame; le brave Cbilderîc eft aUTez 
iniiflhnt^ j*ai lu fur foa &ont la perte de fon fuperbe 
f ivrf, 

'( JBqfinej4trt tMe wrmh. ) 



E. 



D R A lui ft. aff 

S C E N, E V. 

C A HLO Jt A Vffeut. 



rLLB ne m'écoute point; elle va braver la 
mort à côté de mon Prince. • . . Veillez fur eux» 
«Dges proteftenrs^ de la France ! affranchiflez d*un 
joug honteux, la race qui refpîre» & celle qui doit 
oattre. • • * Mais on te mêle. « • • Le tumulte a fuccé* 

dé à un farouche Clence J'entends les cris des 

combattansy le choc du glaive, les fons des in- 

firumens guerriers Sons terribles ! efFrayantes 

dameursi • . • . Le lang coule, & mon Roi combat 
dans ta mêlée. . • •'• Je frémis ; furmontpns mon ef* 

froi Mais on vient à pas précipités. .La porto 

du palais s'ouvre; je voit à» étendards , des tro- 
uées & les dé^ottiUes desL vaincus^ De nos fîiars'en* 

Demis, l'audace eft terraHée. Il triomphe , di 

tes Dieux font juftifiés. 






à 
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SCENE -VI. B' Salière. 

CHILDÉRIC, BASlNUvCARLOMAN, MAR- 
COMIR, SUNNON, ARONS, BRENNUS", 

' BT PtbsiïURS AUTRES GUlRRlfeRfe ^AIWqUEtJRS; 

• C R r t D E R I G , Vipie à la main. 

'V>'EST arfez plonger '\os bras dans le'cartia- 
ge; fufpendez vos coups/ amis..*.. Egidius n'effi 
plus; tout le refte eft citoyen; épargnez le fang, & 
voyez vos amis dans ceux' que Vous combattiez. Sol- 
dats! autour de moi. Je ne vols plus que des Fran- 
çois & des frères^.' 

Car tau A* If. 
Ahl laoïi Prince!... Ah! mon Roi! faclémc» 
te fiuttoujours la compagne de Id vraie 'gvandmr^ 

C H I L t> E R ï c» 

J(3 dois la vifteîre à SûnAon, à Arofts,^ à Breo- 
Aus, à Clotaire, à tous ces braves Thunngîens, à 
Fexemple immortel d'une- héroïne qui a fléchi la ri« 
gueurdes Dieux, & longtems ' inflexibles ; ce trô- 
ne eft élevé une féconde fois des mains de la valeur. 

S U K N W. 

Ahf nous ferons toujours invînciÉles^, en mar- 
ehant fous Childeric. 

Childeéic: 
Tu n'as point démenti ce que j'atfendoîs de 
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toi.. . . . Que je ms pîaîs à (entîr , 1 pu6lîer le fen* 
timenc qui m'anime. . « . • François, peuple fîdele , que' 
j*aime à voir en vous cette flamme héroïque ,' alî-' 
ment étemel de la fplendeur de cet empire. .'. • Que 
la poftirité fâche ce que peut une nation brave qui 
combat pour Ton Roi ! • • • , Nobles compagnons de' ' 
mes armes , voyç^ ici l'illuftre.&; digne femme qui a 
confolé mes deflins dans ThorreUr de ma chute, & 
dont le courage mâle a fu échauffer lx>iis les.cœurSt 
du feu dont le fien étoit rempli.. . . • • Je doi$ coU" 
ronner par^rhymen,,. la viftoire & l'amour. . Per- 
mettez que je lui offre le tribut qu'on doit à la^ 
grande ame; c*efl: la moitié du trône od je fuis aflis ; 
elle m*aîdera i en fupporter le poids ; elle m'en fa- 
cilitera les devoirs; c'eft de foncœUr, ami du peu* 
pie, que jaillira déformais la fource des bienfaits , 
qu'elle aime tant à répandre : elle jufti&era Texcès- 
de rivreffe qu'elle, infpîie; je lui Jaiflbrai la gloire d&' 
kl iMenfakànce , & je retiendrai pour moi celle dé' 
féquitéi 

S u lUf o H. 
Nous l'acceptons pour Reine; compagne d*un héï 
ros~, médiatrice heureufe entre fon peuple 6c Moel- 
le fera adorer fon pouvoir; elle plaidera la caufe des* 
fujets ; elle portera leurs vœux aux pieds du trône ,- 
& l'obéiffance ne fera plus que Texpreffion facile_& 
naturelle du fentiment & de ramour. 

B A s I N E.' \ 

François! qui ne s'enorgueilliroif de régner fœ? 
une nation qui fait aimer ainfi? Les* autres Mo^ 
narques ont des fujets; mais ce n'eft qu'en Fran- 
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ce ques le maître de Tétat fanble un pete envt' 
rpnné de fes enfans. Il pet^t.touc fur eux; ils 
{peuvent tout fur lui; il règne fans efforts & fans 
o})ftacles, parce qu'il eft fervi fans crainte; & ce 
rapport heureux &it envier ce tr6ne à tous tes Po- 
tentats de la terre. 

CHiLDERiei 

François 9 Gatilois, Germains » unis fous inoii 
ctopire; t'eft tine alliance é'ferhelle qui va nous 
joindre; c*eft dansvoë tœuis furtout que je pré- 
tends régner & y entreiduir cb feu pur & facré » 
ffai vous dîftingué^ du relie des nations; fondée 
fur cet amour mutuel, la bafe de ce trône de* 
meurera Inébranlable aux vains alTauts des tenis & 
des orages ennemis. 

Rn dîé ttoifidut & iemicr ASu 
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\j E Drame a l'avantage d*étre fondé fur l'hîftoN 
le, & les principaux faits qu*il renferme font atteflé$ 
& connus. Il dl^ donc inutSe de les remettre ici 
fous les yeux du lefleur ; il fuffira de lui faire con- 
Jioître le perfonnage qui, jouant le premier rôle dans 
cette pièce, eft demeuré, pour ainfî direj caché 
dans l'ombre du tableau qu'a tracé la plume des 
hiftoriens. On Jugera s'il méritoit d'en fortir avec 
plus d'éclat* 

Jean Hennuyer naquît à Saint -Qiœntin , dioce& 
de Laon, en '1497. Il fit fes étqdes à Paris au coI« 
lege de Navarre, où il /ut bourfier; il y prit des 
degrés & fut reçu doâreur. Après avoir reçu le/ 
bonnet» on lui confia la dîreâûon des études de 
Charles de Bourbon & de Charles de Lorraine. U 
paroît qu'avant fon doftorat il avoit été précepteur 
d'Antoine de Bourbon, duc de Vendôme^ & de- 
puis Roi de Navarre: dans le même tems il fut 
nommé profeflèur eh théotogîe. On ne fait précifé* 
ment en quelle année il parut à la cour; mais ce 
qu'il y a de cerUin, c'eft qu'il fut premier aumôniei 
de Henri II, & que ce Prince le nomma bientôt 
pour fon confeffeur.- il le fut jufqu'à la mort di^ 
Roi. Il fut auffi cQnfelTeur de Catherine de Mé- 
dlcis. L'on peut remarquer que ce n*étoient pa? 
des confciences vulgaires qu'il avoit à diriger, 
jblommé éyê^ue de Lodeve ea 1557 > U ps pul^ 
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point poflëflion de cet évéché, fans doute parce 
qu*on le retint à Iji cour > mais ^après I9 mort du 
cardinal 4*AQneba«t , évêque de Llfieux^ arrivée 
au mois de Juin 1558» François 11/ nomma Hen- 
nuyer à cet évêché. 

Ce fut lây & dans les temps des foreurs de 
la St. Barthelemi , qull donna cet exemple d'hu- 
manité qui feul immortalife (a vie* Le lieutenant 
de Roi de fa province étant venu lui communi* 
quer Tordre qu'il avoit reçu de la cour de mas* 
facrer tous les huguenots de Lifieux, Jean Hen- 
nuyer s'y oppofa fermement & donna aâe de fon 
oppofîcion ; il obtînt de lui qu'il furfeoîroit au 
mailacre; & par ce fage délai il préferva les cal- 
vinifies de fa viile & de fon diocel^ 

^ • Je fais qu'on a voulu lui ravir la gloire d'avoir 
X;mvé les religionnaires ; mais pluCeurs hiftori«is fe 
font accordés à lui en conferver tout l'honneur. 
On croit fur de bien moindres preuves des cri- 
aues atroces & antiques qui effrayent l'imagina- 
tion; pourquoi auroit-on de la peine à ajouter 
foi à une aébion, qui dans le fond n*eft qu'hu-' 
maine? Tout panégyride que je fuis , je crains 
même qu'on ne Tadmire trop. 

On a beaucoup écrit & difputé , pour favoîr 
fi cet évêque avoit été Dominicain ou Sorbonis* 
te; il fut homme, ce qu'on ne peut pas totale* 
ment affirmer de tous fes contemporains. 

.Ceux qui voudront voir fon portrait, iront le 
<iie{chcr dan$ Iç réfeâoire de la maifoa de Navarre. 

Il 
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n mourut en i578> étant doyen de la faculté, do 
Théolo^e de Paris ; ainfi il vécut environ quatre- 
vingts ans» dans les tems les plus orageux qu*oiFre 
notre hlftoiie. Il n'eil pas inutile de remarquer qu'il 
a. vécu fous les règnes de Charles VIII , de Louis 
XIÏ> de François premier, de Henri II, de Fran- 
çois II, de Charles IX & de Henri III, ce qui a 
pu fervir, je penfe, à hxî rappeler que les Rois ne 
font pas immortels. Comme le féjour habituel de la 
cour , où H pada preique toute fa vie , ne put ébran» 
1er fes vertus, on peut avancer, je crois , qu'elles 
étoient vraiment folides. 

C*efl un grand & mémorable exemple que celui 
d'un évéque, qui, tiïndîs que Rome ('*')& toute la 
cacbolicîté autorife & confacre ces meurtres ftu noni 
de Dieu, les a en horreur , s'oppofe aux ordres 
d'un Roi fbible & furieux, d'une cour lâche & vin- 
dicative, & défend avec courage ces victimes infor- 
tunées- que profcrivoîent le fanatiDne & une poiitiquo 



C*) La nouvelle de la mort de Q>ligoy & du maffacre 
fiit teçue à Rome avec des tranfpoits de la joie la plus 
vive. Oh tira le canon, on alluma des fetis, comme pour 
l'événement le plus avantageux: il y eut une meTe folera- 
neUe d'aétions dQ gnrct;s,à laquelle le pape Grégoire XJU 
aiBfta avec Téclat que cette cour donne aux cérémonies 
qu'elle veut rendre illultres. Le cardinal de Lorraine ré- 
compenià largement le courier^ & l'interroges en homme 
indruit d*avance. ÇEfprÙ de la Ligue Tome IL') 

Tome IL N 
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don fQOîns «veugle ^ noa moins , barbane. Il «l'a pas 
été le feu! homme en place qui ie fdc diââsgùé jpar 
laméme fermeté; maiîs-ce «de, cette kionoîté dans 
«n prêtre vivant â la -cour , & çonMbar 4'im Him g 
frappe bien davantage, 4t a-dfoit encore mi^oiad*^ 
fecti detïOttS'étemner* 

Qu'il a été petit le nombre de ceux rpii se fe«aii* 
(rerent pas alors indignes (je' ne dis pas du nom .de 
dM-éClcn) mais du nom d'homme (*)! Â peîoe 
emq ou iîx «IRtaires paroiffent avoir co&fervé dans 
ce tems quelques traces de jufiice & de lumière oa- 
.turelle; les autres commandans de province furent 
des forcenés^ qui ne différèrent pas beaucoup de 
jces dogues dont fie Servirent les Pifarres & les ya&. 
co-ls^unès , lorfquHs alloient à la chafiè des malheu- 
reux Indiens qU^ils faifofent dévorer. Ces dogues 
guerriers étoient difcipliâés -& foudoyés comme eux* 
Ils obéiffoient comme eux, & lu favant auteur <ies 
^cherches phHoTophiques for les Âtoéricaios .dit 
gu*on trouva dans Tancien état militaire de ce temps- 
^ là, que le dogue Hérécillo gagnait deux réaux 
par mois pour £eimces par lui rendus à la eoju- 



(*) L'ardeur du pillage échauffa encore le carnage ;î)nin-. 
t6me rapporte que plufîeyrs de fes camarades, gentilsbom- 
niies cônimé lui , y gagnèrent jufqu'à dix mille écus. Les 
pillards n'avoient pas honte de venir offrir au Roi & à *!a 
Reine les bijoux précieux > fruits ^è l^ivirs brigaQd^eS-; f^ 
ils éioient acceptés. Mcf* 
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ronneJ Je tfc fais fî.cçia qui fei^vlrent fî bien Clbar- 
les IX, &fa digne cour furent auflî-bien récom- 
penfés;. jnais je'JBBîotiens ieuj; barbarie >coAi|ié beau* 
CQiç.plus incoçcevable. Vhiûmie -jie marque past 
qu'ils aient eu le même g^ que leurs confrères 
pour ia ^hairiiiiiuame. 

Le<élebre auteur de la Henrîade, qui a combat- 
tu it^Qcfuocès: le £u3atifine& la fuperftîDon, & qui 
fiir eee artioifi a idéjà fait quelque bien au monde &. 
à {a patrie {*)t a tr^é œ vers pcofood^ terrlbde 
& viaij 

j^aMhi unjloi veut le srime^ il jefi tnp ùUù 

Lofique je médli^ ce i^rs ea fîlençev ^n frémis* 
(isia^t intérieur parcourt tout oiioà délire; ^ jle vo's 
gcavé ^efi' lettcesde faag iichaqqê'Pagede'i'Uftoire'» 
& je génts d'êure àomme. 

Quoiila.ccnauté trouve de$ esëcu^urs âpr^oropts, 
fi aveiçies^ fi ^deles , fi pqutéâéchifiàns; & le 
bipn, ioffqué Hon yeut'Ie ipaire^^tiéme avec ardeur, 
rencontre millier obftacles, marche lentem^t , & rs/t 
peut compter enfiii qiie àos agens bieotte^-déKrGfurar 
gés, dont l'aftivité fe relâche & s*épuife» •- 






{•) Ce feroît un «uvrage cilricux ^ feire que rinflue^cfe 
du génie de lAu ué -Voltaire iiw: foii Oede:» iStde 
loDrieckfurfMgMe* - • - - ' : ' - - 

N 2 
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- Qmnd un Rûi veta le crime , il eft trop obéi. 

1 fuyons d*Un globe où cette maxime feroit ja- 
gée vraie ; ou du moins avant dé le quitter , f^ifons < 
tous nos .efforts pour ranger ce vers e£Frayant dans 
la dalTe de ceux qui ne préfentent qu'une idée ab- 
furde & faufTe. 

On me d'ra, à quoi bon repréfenter les horreurs 
de la St. Barthelemî ? Nous ne fommes plus dans 
on fiede où Ton égorge. Ce fiecle barbare eft 
écoulé & ne reviendra plus. J'aime â le croire , je 
l'efpere même. Il parott que l'on ne s'al&flînera 
plus au nom dé Dieu, que la religion ne fouiéyera 
plus ces Volcans enflammés qui répandirent tant de 
fois leurs ravages; maïs roferai-jedire? nous nVn 
avons pas moins befoin de remettre fous nos yeux 
les t^aux de refprit de perfécution. Toujours 
dominant, il faifît tous les prétextes , il revêt tou« 
tes les formes , il s'environne de toutes les apparen- 
ces , .il ne fait gueres que changer de nom , mais fes 
fureurs font à -peu -près les mêmes. L'expérience 
des fîectes paflSb feroit perdue pour les (iedes qui 
ks fui vent 9 fi la main d'un peintre éloquent ne don* 
noie un coipsi ces couleurs qui doivent nous épou 
vanter en nous rappelant les égaremens de ceux qui 
nous ont précédés; égaremens funeflcs où nousfom- 
"mes fouvènt prêts à retomber. Qu'importe au mal- 
;l?emieux fous qpel titre on» le perCécute? Mais eft -il 
;Vr9J 9Pe.le ^a^fme ait perdu toute fa force? £ft- 
il vrai que les fcipocçs aient éoiQ^OTé as imita? If'a- 
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^- on pas vu, dans un fiecle toiit brillant de clarté , 
un Monarque qui portait le nomade grand, environ* 
né de tous les arts qui dévoient lut former un carac^ 
tere humain & jufte , jeter le dé&fpoir dans le 
cœur d*une;grande partie de fes fujets, les diftribuer 
fur des galères ou dans des prîfons , drefler même 
des gibets» ruiner i défoler fes plus belles provin* 
ces, & s'applaudir peut-être après ceue violation 
des loix civiles, d'un édit quil croypît utile à la re- 
ligion catholique , & qui n'atteftoit que (a royale 
ignorance? 

L'ËfpagQe n'avoîtrelle pas donné un exemple 
aufli déplorable , lorfqu'elle fe plongea dans un état 
de dépériilement & de langueur, en arrachant de Ton 
fol une nation entière , qui cultivott paiflblement fes 
champs » dans la feule idée que cette nation ne pou* 
voit pas refpirer Tglr fans Tlnfefter de fes opinîoni 
parciculieres? Les maux politiques d'une nation qui 
parolt paiiîble, parce qu'elle expire, peuvent égaler 
& même furp^Ter les malheurs de la guerre ci- 
vile. 

. Et fi nous- deCcendoQs à notre ^ecle, qu'on ne 
fauroit accufer d'imbécillité , nous trouverons peut- 
être un.fanatifme poùtique & raffiné qui a fuccé- 
dé à ce fanatiûne religieux où le plus grand nom« 
bre, du moins, étoit aveugle & de bonne foi; le 
. fang n'a point coulé, il eft vrai, mais les cala« 
mités publiques & particulières n'ont pas été moins 
accablantes. £n couiîdérant toutes les larmes ré- 
N3 
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pandiie»^ les foiipîrs^^' iës. gémilfeinsns , foiird^ & 
•éoouffé^y'tous ïes emprUbiMSinens , toii8^ les exil», 
Jes profcripiîonfe 'dte toute . efpçce , noos verrons 
^ue lïdtrd fiede n*a rien â .reprocher à ces ie^ 
êtes (ferrettb & de barbarie:; ce qur dffthïgoe le 
Dôtfe, c'efl qu'il a mêlé quelquefois la àétiûon â 
fes autres afttentatSi & que non coBtenr c^oppif- 
met Yk/niM!fice & Vécpité , il s*eft efforcé de 1^ 
tyaduî^e err ritfiieute. Dans deu» cens ans itotre^ hrl^ 
fâ^jt^ p^ârïa à foh tour effra/er Id$ honuffies fenfS- 
blés, & fournir des drames qui arracheront aoffl des 
larmes* 

Si |e pttv&ioh à éteindre dans le cœnr de 
ceu:it qirl me llrom quelques racines de ce pei> 
çhnfit perfétoteur qui anime les trois quaris dei 
homimeSi penchant mfaiheureiiXiqui fe maique.roi^ 
)6m$ fcois de grands notri8f;fi je patvenoîs à ajoi> 
ter (faeKivtt ehofe i te liberté |H)bIi^ & partkuHe» 
te y i\â coBtviStion dé èe droit nmrélt fi ft^fes^ 
temônt ifiaé, Mtôe pAf tâf fofùe , f^mùt p^ m fo- 
pbîfme aufn ingénieux que cruel ; fi j*arrachoîs qiieF- 
ques traits à Tintolérance religieufe y civile & litté- 
fàke^^ fe foutîenâetrt & fe jprâtentim ^ppùi liiu- 
tdek Si te tabfea» de ^s épidémies môfâl^ qui 
betilÉVeifrefft tottfeU tes nosîom d'oi^dto , de /tifUce 
& d*é^ifé^ ktrok à épouvante» ceiix qui râi^(>ent 
l'erretfr éomme Ift Vérité; eu, pdur s'éipriinièr Omsf 
einbfôiTï0, fi 6(;ux q/âî petivctnt M]§ téèlifeï I6si vtevtt 
F^lAinfifsde i'humanUé, éams p^r la vôîx toucha^Ctf 
(H (a ^il6fophle y dâ^âoier^t lui prâler v^ force 
qu'elle n'a pas par elle •nêide , & foudroyer en con- 
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régence ces opinions împres & déîfaronnabres qaî 
attaquent la félicité publique & la. leur profure, alors 
fouriant â leurs auguftes travaux, les preoners peut- 
être de ce genre, je m'applaudlrols, en ne fairaHtqpii& 
pafo fur ccue terre» d'y tTokUt le nétîer d*bom- 
flie & d'écrîvaia. 
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J E A N 

H E N N U Y E R, 

E V E Q U E 

DE L I S I E U X. 
D R A M E, 

ACTE PREMIER. 

Lt tltédtre repréfeme ^appartement de taure. 
Une grande armoire efl erafowerte. 

SCENE PREMIERE- 

Laure range plupeurs yitemens £? linges; elle fe plait 
à conjîdérer un ju/le-au* corps galamment orné» 

L A u R £ feule. 

J[l avoît celui-là, le jour qui combla ïk>s vœux! 
Cher époux 1 il me femble te le voir. . . Et cette 
écharpe. . . Qu'il étoit bien ! ( Elle baife Vécharpe (ff 
la ferre avec foin. Elle prend un petit coffret dar^ 
lequel font des lettres ff quelques joyaux,) Lettres 
chéries l vous êtes mon tréfor.) Elle lit (f foupire 
enrianit, confidirant piques bijoux,) Aimable en 
N s 
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tout, on le reconftolt jurques d^s fes donsl' (Elh 
pren^une'bggué.yily vihn ia'que^î reçu cefpis* 
iflîet gage," je trémbIoiSencdre'& nous n'ofîo!» es- 
pérer... Qui Qi*eût promis alors quorfix mois après... 
Comme tout cfrtems>'eft éCduIél II n'a duré pour 
moi qu'un inftant. . . Oui , mais oes huit jours d'ab« 
fence^~£es ^ipt Jdurs^m9^a^ifl[eât des.apnéel. . » ; 
Il devroît être de retour. . . Comme je l'attends! . . . 
Reviens I oion «her Arienne , reviens ^ ta tendre 
Laure fent trop ^'dle ne Clt plus &ns toi.. . {^Ellâ 
$rête_ l\oreille,) A chaque minute il me.fcmbte Vemisth 
dre & je fuis toujours trompée. ( Elle ferme le cof- 
fret ^ £f lenmvrarU ton$ ée' fuite , étk m tirt une^ 
Uttre.) Que je llfe eûcoJre célie-cU Çpreffant lalet' 
tre contre fort fein.) Quelle ame! quel enjouement 
naïf! quelle vérité! (on /fa^/>tf; Laure jette tout pût 
terre f rennrfs des chaiftt ^ f^ imarant tokte émue à 
la porte , elle Couvre en criant avec une refpiration 
(igité^.) Oh ," c'eft lui, c'eft lui 1 
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SCENE II. 



L AU RE, SUZANNE. 
/ 
Laure^ appercevofà Suzanne^ recule âfm 
air furprirf^ fâché. 

yjvoil vous, Suzanne? 

StJZATfifEi unpiuiiaeriite. 

Ma bonne amie, d'oà vient donir ce petit éeon^ 
nement? mon abord vous e(t-il fâcheux? 
Laure, ripêrma U dé/ordre. 

Non, non, ma chère coufine, pardon, maisjè 
croyoîs que c^étolt mon épcxoL ... U n*eft pas enccK 
re arrivé , jugez de ma peine. 

Suzanne. . 
Pour un jour de retard fàut-fl tant s'aîarmer? 
Laure, 

Comment pour un jour? • . . Comptez -vous m 
jour , depuis avant hier à deux heures qu-il m'aw 
voit promis d^étre à Lifîeux. . . Nous fommes al^ 
lées au devant de M ; il nous a fallu revenir 
feules. 

.. — . — s,uzAjî.KEr .... : . . ,. 

Chère coufîne, que ne yous art- on pas dit hier 
au foir pour vous tranquillifer fur ce retard? 

Ne 
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Ah ! ma bonne amie, û vous aviez aimé , vous- 
faurjez que lés mots ne trangaillifenc jpa^. 

Suzanne. 

Vous devez cependant vous faire une raîfon. . : 
On ne s'en va pas de Paris comme l'on veut. 
Rongez qu'il a U toute votre famille avec -une bon* 
ne partie de la fienne, une vîfîte d'un côté, une 
afFaîre de l'autre, deux ou trois jours font bJemAt 
paffés. 

' L A u R B. 

S*il fa voit mes inquiétudes, jien ne Tauroît du ar- 
rêter. 

S u Z A N NB. 

Voilà comme le piaifîr eil toujours mêlé d'un peu 
^epeise.... Vous vous êtes fait une fête d'aller à 
Paris voir célébrer ce grand mariage (*) de la 
fille de Médicis avec le roi de Navarre ; vous avez 
voulu être témoin. de cette alliance qui fcelle notre 
réconciliation avec les catholiques. • . . Qu'elfe a dû 
être brillante frette fêtel tous les vifages dévoient 
être bien joyeux! .... Je n'ai jamais regretté d'être 
feule que dans cette circonftaace , parce que je n'a- 
voispus, comme vous, un mari avec lequel j'aurois 
pu faire ce petit voyage; mais quand oa eft fille, il - 
faut relier à la maifon. 



(^) Le$ noces de Henri, roi de NaN'ârfc, & de Morgue- 
rite foeur du roi, furent célébrées avec une pompe vr»h^ 
niSQt royale. E/prii de la Li^uc^ Tm* JU. 
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. L A u R Jf. 

En vérité , toutes ces fêtes fi vantées» fî pompeu* 
fes» iTaroîfTent bien plus belles de loin, & furtout 
dans les récits que Ton en iaxt; de furès on voit pea 
de chofe. Le tumulte, le bruit, vous étourdiflent, 
Ôi le cœur demeure froid. •*. Ce que ces fêtes ope 
eu pour moi de plus agréable , c*eft qu'elles m'ont 
donné l'occafion de revoir encore mes chers parens; 
~ J'ai eu audSI l'avânéage d'avoir amené avec mol un 
frère que j'aime, & ^1 elt le meilleur ami de mon 
époux. 

Suzanne. 

Sans doute , c*eft bien fon melljeur ami Ils 

ne font bien contens que lorfqu'ils fe trouvent 
enfemble ; c'eft. une union auiC rare que char- 
mante. 

L A U R E. 

Jufqu'ici fon cœur à été libre ; je voudroîs bien 
qu'une fille de Lîiîeux pût le. toucher & l'arrêter 
pour toujours dans cette ville , comme Arfenne^a fu 
m'y fixer. (Elle jette un regard à Suzanne.) M'enten- 
dez - vous , chère Suzanne V Pourquoi rougir ? . .j 

SvzAJSfJutiiMJJaTa latéte. 

Oh nous parlerons de cela; ma bonne amie. • *-; 
Ce fera pour un autre moment-, s'il vous plait. 

L A u R E. . 

Vous vous défiez de l'amour, chère Suzanne > & 
vous n'avez pas abfoliunent tort; mais je vous l'as* 
fure : quand il fubjugue deux âmes honnêtes , il ne 
peut qu'ajouter à leur bonheur* . 
N7 
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S V tàïfv-n. 

Votts favez trouvée cette amc hànnéte qui fympa- 

' thifb fi bien avec fa tôtre ; mol, Je ne purs me filt- 

ter d'être zoM heureafe. Deux hathgts fortunés 

font trop rare$ pour efpérer de les iroir fe fitcééder 

' dans le cours de la ménie année. 

L A u a £• 

Pourquoi, ccm&ne? « . Le iGecret d'Itre lieores^ 
eonfifte à fe bien aimét; alon tout fe cotrfbrme de 
foi -même à nos deiïrs. H e(l une douceur ^ ab- 
forbe les chagrins de la vielle cœur de Tun eft dans 
celui de Tautre ;'^on ne penfé , on n'agit qu'enfemble , 
& fouvent on eft prêt tous les demc à fe dire une 
^ même chofe. . . . Quels doux épanchemens ! queHe 
' confiance ! quel cercle d'heures fortunées ^ . . . Non , 
Texiftence n*eft vraiment précieufe que pout denx 
époux qui s'aiment, él je prtféreroîs aujourd'hui de 
perdre le jour plutôt que ce feiriîaaeDt délicieux* 

S D 2 A ir N £• 

C*efl cette craîote même de perdre un cœur qui 
m'auroii aimé > qui me fait redouter un engagement 
férieuz. . . Que de fouffrances au moindre nuage , à 
la plus légère féparation f . i • Vo^z par vous-mé- 
«aie: Vous aUez paiTer quelques jours â Paris avec 
Arfenne; au tournent du retour^.des affaires Fy rp- 
tiennent malgré lui; il vous laifTe revenir accompa- 
gnée de votre frère; il tarde un peu plus qu'il n'a 
promis , & vous voûi dans des inquiétudes cruelles , 
dans les tran&s les phis douleureufes j ïû cru hier 
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i Qf xnDt fcicnlf» 'Et dittss^ 
moi fi tous vos contentemens ne font pas trop payés 
par de pareilsi trdublés? 

L A u R r. 

• T 

Oh lion , non , ma bonne âmîe i râbftnee, It feft 
vrai, eft cruene; mais le retour» le retour.. • Ab! 
chère Suzanne » Cotniodô mon c(Bijf Vole au devant 
de lui!.' • Vous le connoifTez , coufîné; qui pefat 
mieux juger sll mérite d'être moins aimé? Une bou- 
té de cœur toujours égale, un heureux earaétere.^ 
une gaieté franche { quelles vertus n*a - 1 • il pis ? . . . 
Mon frère lui reifinnble beaucoup ^ je voddrois bien^ 
qu'il pût voBg infplftr le même amotir* 

S U 2 A K K «. 

Revenons, rhere confine, à ce que vous avezvv 
à Paris. . . Vous ne m'en atez déjà donné qtie de& 
détails Tort allégés, qui ne me fiitîsfont pas entière- 
ineat« Depuis que vous êtes de retour , on ne peut 
ni jouir de vous, ni voius faire parler comme Tcfti 
voudroit, vous retombez toujours fur le charme du 
mmagCé Eft • ce que rabftoce dfm époux lui ptêtC' 
roit de Douveaiix attraits? 

Que ta es cruelle ! Eh comment ne pas parler en 
tout tems de ce quTon «iflie? 



m * m 
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S C E N E IIL 

, LAURE, SUZANNE, UN DOMESTIQUA; 

leÛomestique. 

j\(J[ ADAME, le papa Arfenne va defcendrc pour 
déjeuner avec vous. ... Il dit qu*il veut vous tenir 
compagnie ^ en attendant fon fils. 

L A u & c , jfi; kvatiX avec joU , à Suzanne. 

Allons, AIIqds au devantde lui... Le digne vieil- 
lard ! • . • Je le refpefte autant que je l'aime. 

Suzanne, criant. 
Eh le voilà déjà le cher homme ! .... 

L A u a B.. 
Il n*a point (a canne , ma confine... • Aidons -le 
ii marcher... Je crains toujours à fon âge. • • 

Elles vont au devant de kd , pendant le tem qu'on 
apporu une^able, fur laquelle on Jkrt le d^euner, At 
vin d'un côté, du lait de Vaufre» 
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SCENE .IV. 

ARSENNE per^ LAURE. SUZANNK. ' 

A R s s N N E pcre^ 

Jj ON jour» ma cbere fitle. Et toi Suzanne, dé- 
jà? ... Tu es matîneufe. . . fort bien , Je t'«en fâîbî* 
ce, }e ^en refacpcic pour elle. . . {It s'affied.) Qiw 
j'aknè à voUs vdr enfemble !. . . De quoi vous en-' 
treteniez«vou9 li toutes les deux, mes aimables en- 
fans?' ^ - 

S UZ A-ir N^. 

: Dp $pul^ ce qu'^e a: vu de curieux à Paris* ; • 
Ohl quand viendra monjto^i d'aller voir cettegran*j 
de ville? y 

. . Ajlskjbtns pere.^ . - - 

Bientôt» bientôt» ma nièce... En attendant nous, 
en cauferons en déjeunent, (i Laure.) J'aime bien 
que l'on a»(e , & je ne me l^e pas de t*entendre.^ 
{Il s'appefçoit d^vn^feu de trifiejfi.) £h mais» enco* 
rerév^eufe, chagrine?... 

l^KJjfiZi fi cimtraîgnmi pmrfiunH. 

Non» non> cher papa» non. 

A II s £ 27 N £ père. 

Il faut que je te le dife , ma chère Laure: tu me 
fis hier beaucoup de peine > en nous quittant tu m*a9 
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/^t.iux bon fQir.prçriQnçé 4'un ton. . ^ Je me fmV âé- 
tourné plutôt pour Ce cacher mes lâtmcs que pour 
éviter les tiennes^ • • Tu m*as empêché de dormir 
toute la nuit. I:a pativré enfant, difoDs- je à chaque 
heure, elle tremble pour mon fils r elle veille ôc 
pleuré. • « Tes craintes ffi*ont ttouUé. 
La u r s. 

Mon peré. . . . pi|ifièm - elks bi^t6t fe diffiper f 

~ Ajlssisn E père. 

0b! jeinci veux pojm quel'oi^ {bit comme, cela ; 
fùat s^kâfy: fiiuc- il [ç lournemec 4e mille tenreus» 
chimérique» >& pour quel^oe» heure» de retard ciéer 
dee malheurs imeginaîr^t 9 c« Toi qui a» de laraUbn^ 
je ne te reconnois point... Ah ça, déjeunons.^ 

d%yiéj fiêfeA fflcsulâeurtv? - ^ •= 
A R s E N N E^ pef r. 
Parbleu , fl j'avoîs été toii époui , tu aurais 
écéà pleuré éteraeUe8ittK« . . Jijôf qui es parte , 
j^ été piufîetirs «imées, ft des "inâi^fes^ enflerez 
fans poifvoir jottû- du bonheur d'efnbtaflfer une 
feule fois ou tm fetome oo loofi fits. If eft vrat 
que portant les armes dan» ces tea» - de ffS0ifr9$ 
inteftiq^s, je foogeoî» eixrorâ plus à feutenir leurs 
droits qu*à les revoir dans leurs foyers. . . Allons , 
de la tranquillité , ma fiÏÏe; la paix ef{ 'faite > Dieu 
fbit béni, 6i foyons tons en joie... Va, mon fils 
avant la fin dii joinr noua ai|hi tous embraffés ; 
c'eft moi qui t'en i^c»)da^ . 
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Je refp^re, m^is Iriei' vous dffiez de même. 

A R s B N N B pfif ff. 

Poo^ aD^ard'hié ta Vdiras... £ft-ce qu^Evtaril 
cft déjà forci? 

- L A R ET, àtmimeftiqui. 

Avez • vous vu moa frère ? 

LE Do MESTiqUX. 

Madame, il eft allé de grand mâtii) faîrd fa tour- 
née i^âfis la Vîlfe > il a dit 6n partant qu^il iroit peu{- 
être hors Aés pôrfes > au devant de M. f6n beaô* 
freré, voir s*il n'arrïverôît pa», 

A S S S ir ir E jp^ri?; 

Les chess enfaasi je les vois dici <)ui fe rencon- 
trent fur te grand chemin & qui s'embraiTené aveC iv^ 
cœur. • . à leur fanté. ( // hoit, ) Ceft un exceflené 
garçon que cet E.vr«M>tfeft-â pas vr2U> ma nièce? 

Sf 2A»fïJE. 

Oui, mon oncle. ... Allons, confine, reprenez 
votre gaieté accoutumée; quelque choii» de votre 
voj^age. Je n'ai jamais vu Paris, & je brû(e d'en- 
tendre {ôuees les cfôfôîpcrôfii (^ifô^ en m,: "cnrerr 

qoe là', Je penfe', qiM l'on trouire du Maiy & du mer- 

veifleux. .. " ' ' ' 

A £ j& B N N £ per0, 

pai prefque regret de rf avoir pas été avec vous T 
mars i mon âgé on fuît le . fracas. J'ai vu tant de, 
fèces dans ma jeunette. D'ailleurs mon fils y étpit> 



30S JEAN HENNUYER. 

c*eft toiic comme moi-même.. . redis moi toute 
fois ce qui m'intéiefle. Vous avez été voir enfem- 
ble Tamiral Coligny. Répétez -moi bien cela. On 
vous a préfcntés à lui, n'eft-U pas vrai? Eh bien 
[qu'en difoit mon fils? Ceft^Iâ un vertueux bimialn , 
un grand général, un digne patriote. • . J*aî fervi 
fous lui, nous nous connoifîbns bien. Un jour. • • 
Mais cela irbit trop loin. . . dis, dis. 

L A U R s. 

Mon père 9 llnous a parlé de vous avec une 
amitié tendre & diflingu^e. . . Il étoit alors dans 
Ton lit , aiEs fur fon féant. Quel refpeâ nous 
imprimoient fes traits vénérables! nous arroiions 
^e larmes les mains quil nous tendoit. 
A R SE H NE père. 

^ Quoi, raffaffin (♦) qui Ta hleflg tfeft pas «nco- 
te découvert? 

. c L A U R E9 

On le pourflilt , nous a • t • on dit . . Comme nous 
entrions, nous avions vu fortir de chez lui Médicîs 
à, le Roi, U en avoit reçu les marques d'attache- 
ment les plus extraordinaires (f). 11 étoit tranquille 



i*) ColigiiY fut bleffé au bras gaudle par le nominé 
Idaureval qu*on appelloit publiquement le meur du Roi. 
Cet «flaffin tira à Coligny un coup d'arquebufe par une fe. 
nêtre couverte d'un rideau, lori^ue l'Amiral revenoit du 
Louvre. E/prU de la Ligue , Tm. IL 

et) Charles fe rendit dans la chambre du malade , avec là 
mère, le Duc d'Anjou, les Maréchaux de France & un bril- 
lant cortège. Bnd. 
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alors, fana émotion, fans trouble, & difoit fe troih' 
ver aflfez bien. : 

' ÂR s £N N ç père. 

Dieu veiOe fur fes jours! ceft le plus ferms. 
foutîen de notre parti infortuné. Notre défeab 
fans douce étoit jufte... Eh 1 que r^ftera-tMl dooC; 
i l'homme fi l'on vaut lui ravir jufvia'à la hbôrté 
de |>en&r? François catholiques, 6 mes compatrlO" 
tes! ne reconooiirons-noud. pas le mène Oieu ^ 
A quoi ont.fervi tant de combats .crusis? £(l-cc 
en fe déchirant le flanc que Ton apprend à mieux 
céiébier ie Créateur. . - Û fut un teqips oii,défol^ 
de voir l'embrafement de cette guerre civile,, j'au» 
rois plutôt fouhaité que nou^ piiflions tous deve* 
nir catholiques; miis peut -on agir contre fa pro* 
pre confcience? Eft il en notre pouvoir <l*avbîr 
une croyance que nous rejetons en nous • m3m?s ? 
Il faudroit donc devenir fourbss , b/pocritçs ,. mpn« 
teurs , & alors je préférerois de combattre & de 
mouHr. ; • Mais pardon , ma fille , je vous entretiens 
de batailles. Un vieillard , qui a fervi eft fi^et.4:Ce 
dé&ut. Parlons plutôt dexette grande' alliance dont 
tu viens d*étre témoin. . • Tout dévoie y être bien 
brillant. 

S U2 a'n n b. 

Quella magnificence cela dévoie faire ! Tout le 
monde dit que C'était une profttfîon, & d*un fafte> 
d'un écbtc.V Mais Jisipoux.ay oient -ils i^ir biea 
contens? ^ ., : . . : ; A 

L A U R E. 

$*ii la faut dire; fous tous ces fuperbes dehors/ 
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je? B*^ potot apjJO-çu de véritable ioie. Ifeç aQce 
bourgeoife m'a toujours femblé plus riante. Cet ap- . 
pareil magnifique ne fert qu'à déguifer Tennul. Tout 
eftconfacré à je ne fais quelle repréfentation. On 
<fl)rervefcn^eufemeDiréciquecte, & foo manque 
la gaieté. Il faut 4}ue la gaieté dans ce pays foit 
côhtraire à r^iquette. Non, les ^KU&rir*asioîént 
pas Tair content > je croîs, & la plupart des pbylio- 
iKHRies^e cette cour ne me plaifent point. Mé^ids 
a le regard fiinelle, & Chailes IX icmbie être le 
page de fa mère. Je ne fais, mais je ne lui trqave 
si cette noblefie ni cette, dignité a&ble qui carac- 
lérife un Roi. Le Prince de Béani , par ezem. 
pie.,. 

An s £ N NE père. 
Vofs vpufea; dire le.Roj de Kavarrc ? 

LiURK. 

Oui, monpwre.' 

Absenhb pw^» le front ipumui de joie. 
Eh bien? 

L À U R E. 

Ah ! voîli une phyiionomie d*homme l Ce faire 
adorer de tout le monde. • . Un front ouvert qui înf- 
pire la confiance». . Des traits qui peignent la gran- 
deur d'amè & la bonté. Il a avec cela un .certain 
«ir amoureux -qui «te dépktt â ^peifonne* . . Oh , j*ai* 
fneroîs Men â voir tfii ^ev^4e ee^araftefe affis for 
le tt6ne de France, . ~ 
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Avec un mîwftre telgue Coliçny^ n*eft-cepas, 
ina fiUe? ' ,1 ; 

. V Su z A.if;»E. 

MeiSeurs les CatMiiues w jpsoiiveroîent peut-être 
pas leur compte â vos arrangemens* 

Jp .Û^ Weiî fû; que Coligny ne feroit ';pqjr?t 
perfécuteur, & que le Roi' de Nâvâtte leiir ^i^ 
feroit cette liberté qu'Us veulent nous* Iravir. Jô 
ferois le premier -à défendre leurs droits, fi Ton 
avoîc riojuflîce' de les ft^Qt^êM^j ^^ «qH^ flis- 
je? Nous n'avons plus dp j^c&vlx à former. Le 
calme a Qiccédé aux orages.^ La paix ed cimen* 
tée aux pieds des autels; die à réimî ies'partîi 
oppofés. Tout nous promet è l'avenir des^ Jours 
auflî tranquiUç.s que fcFitiiàéa* : / ' ' 
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S C E N E V. 

Les pricidens, EVRARD, il entre d'un air 
tffàréfffoaAre. 

La u E E , fe levant avec prieipttotion. 

jVloN frère I . . . Pe tetour & fan« mon 
époux?,.. 

Evrard. 
Bcm jour , ma chère Laure. 

L A u R E. 
Avea-vous été loin au devant de lui, moa 
fiere? 

E V R A R D, ks yeux haiffls. 

AfTezIoin, mafœur. 

Laure. 

Quoi> vous ne l'nvez pas rencontré, ni lui, ni 
peribnne qui l'ait vu? 
^ Evrard,^ 

Ferfonne. 

A H s e N K s père. - 

Vous devez avoir grand appétit . . Afleyez^vous 
là & déjeunez. 

Evrard.* 
Je n'ai point d*appétit* 

Sur 
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SvyiAUÉÉy àEvhrd. 
Mais qu'avez vons donc? "^ : ' ! 

La u^r k. , 

<2^*éft-cedonc, mon frero; comme voui éees 
changé? 

SviRAK^ftnubU. 
Malt r ■ ^ > 

- ' A>R SBI^NB pffff.' 

B n'aura rîcn pris encore. . . Et lô grand air. . • ' 

ta Av KK, le fixant. 
Ou*avefe-voufe?* .. - . . 

_ :Ey R 4>D, ',f^orc4nP 4e Je rme^re. 

Moî, je û'aîijfiçnv ma feuri rîeii du tout, vbiSs 
dis -je, rien. . i • . ; , 

Vous êtes en cfFet un peu pâle. Jamais il ne faur 

fortîr à jeun, entendez • vous^; mais buvez un bon 

verre de yip , cela vous remctttra(i/ lui verfe du vin.) 

Éy R ARD, fafl^Qcbanir d^Arfenru , h^s 4 

fin oreille. ., ,^^ 

Avez -vous on petit moqient 4 »fltr donner? . . y 
J'aurois à vous parler en fecret. 

A R. S I WKi ,p«r;.^.- ,^ . , 

En fecret! :_^ 

Oalç'pa®ti» dffls ûne'«itw.c4»mbjé, je vous 
î)rie. 

Zf7JVe //. 



^i JEA.S iHE/îîNU.yER. 

Préfentement? 9: .. : cv : ./r;) /^^ 

lil^nt de rien. 

Allez le premier, je vous fuivraî. . . Non, tiUkz- 

moi faire. (Je levant.) M^ ffllfi ,; jft reviens, il faut 
çue >e forte pour un inftant.. ...:,.{- ^ . :l' : , 
L AURE, au devant de la pûrte. 

Oii allez • vous , mon père ? . . . Evrard^ pu alle?- 
vous ? . , . Vous me faites, mourir. . *- Vôtre aiir , vo- 
tre fon de m^x: S: Eh niôn^ D5eii^'*què *Wr feoit - iji 
ip:rivé?-..- QM'îitfSsz^-yoaBîiJonirTappjtîil t 'c .: 

EVB ARD. ••'^' <*' "' 

Maïs rien , Mis dis -je; ./Ma Cdhir/ foj/ez tran- 

Ladre. > •- -^ ^ ^ 

**N6n, jeiîe le ferai pas... Pourquoi ^ féparer 
^e taoi^v .' .^ Je\ne Vouk-Vroif {Aisr^'je crains 
tout. • ■ 

^:r -Ë .^iji i R i>, je BoirftéHt. "^" •- ^^ 

Ne puis -je avoir quelque' cfiofè de particulier 
à lui communiquer ?''^Kt firf quoi ^ vous alarmcz- 
yoùs? ^ î:-.*'"/-^ 15 « 

.aLilU'R'E:^ 
:îjSur.^upi,:moà.û«î««ivy<^ irifâge yote Ira- 
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fiît • . Va > tu peux tout dire après la terreur où tu 
CD*as jetée. 

. E. vaÀ R j>, troubU, 

Jl&t»r\ que 70U8 dirai -je, ma foaur? 
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, S CENE vr^ 

jd^eurs précédens, k E N A N C Ô U R T. 

Menancourt. 

J^£ N cher Evrard , Arfenne eft - il de retour ? . . 
Sauriez - vous? • . . Nous fommes tous tremblans. .. 
Mon père rà'envoie..^. Je viens. vous demander des 
nouvelles. 

Evrard, lui fat font en vain quelques Jtgner^ 
A moi! des nouvelles? 

. . . . M EN A Jff-C O ORT. ^ 

Oui,: .VOUS av62 été hors de la ville. • • On m*a 
dit que VQus ay^ appris fur la routp quelque choGs 
du déiailre q/ii^& arrivé dans Paris. 

L A u R £• 

Undéfaftre!.. i Paris!.. Dieu! queldéfaftrel 

Suzanne, la foutenara. 

. Ai\l ma bomiQ amii»^ pourquoi vous épouvanter 
ii ce point? 

' O a 



itë JEAN HENNUYER. 

A R s E NU E père, à Evrard. 

Parlez, Evrard, car la frayeur e^cagere les maux, 
& fon imagination prompte l s'eûâammer va toujours 
faiiir l*excès du malheur. ... 11 ne peut -^e que 
moindre dans la vérité... Parlez. •• 

Ev E A 1 D. 

Eh bien , il feroit Inutile de vous rien déguîfer , 
& d'ailleurs fe poids qui m'accable' pefe trop fur 
«on cœur. . . . Apprenez. . . Çil s'arrête.) 

A R s E N N E père. 

Achevç, Evrard, tu m'interdis. .. Achevé. 

Evrard. 

Je trembîe ; j'héfîte à le dire. (Il les prend chaeutL 
par une main , ^ leur dît à demi • voîx ; ) On parle 
d'une trahifon abominable. . . 

L A u R E. 

. Quelle trahifon? 

; Evrard. 

On dit que cette paix lî facrée , fur laquelle nos 
frètes fe font endormis , Vient d être horriblement 
viol^L'e. On parle de fuprifes noflilrnes,' de violen- 
ces, d'afTaflInats. Selon les uns , nos frerés ont été 
égorgés dans leurs Jics; félon les autres , on a em- 
buifé leurs maifons. L'Amîral même , dit-Oii, a 
été maffacré dans fon hôtel & par Tordre du Roi. • 

A R S EN N E père , dàachmt fa ' main avec feu 
de celle d'Evrard y fif d'une vêix pleine 
de véJUmence^ 

tait Tordre du Roiî Colîgny l ne le croyez pas. 
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ma ûlte V ne le c/oyez pas. • . Géla eft • il poflîble r . . 
Par I*ordre di» Roi l • ; N'ayons - nous pas pour fair- 
vegarde, fa parole ?N*avoo&- nous pa&»â fii voix, dé- 
pofé tout foupçoii? .V Qui peut inventer de pareils^ 
blarphâmes & fe plaîffe.à les répan^r^?. . Evrard ,. 
votre cœur a-t-ii dtt )r.ajouter foi, & commentvo* 
tre bouche ofê • t • elle les répéter ? 

E V R A R D. 

J'àf vécu parmi nos ennemis, j'ai vu de près» 
cette cour 3 & je ûtis^^trop cer qu'o» en peut atten- 
dre. ■ * ; t - — " ^ . 

L A R e; 

^ O mes trîffes preflentîmens ! feriez • vous Tes avanr- 
coureurs du maliieur de ma vie ?.. • Suzanne ne^ 
'«'abandonne point. - - : ' ^ , 

' ' ' AnsEVi ^% peirei 

'MafiHe*, vous croiriez..., ; 

' L A U R 1. 

Eh/ (lie Je c^pyois, j'aurois d^ja ceflg de vivre; 

,_ Ab^szn if jL pjn y nvec chaleur è 

Allez , il n-exifte point de pareils monftres fur k^ 
fece de la terre. ..Un Roi de vingt -deux ans n*em- 
braflè pas fes fujets, ne les invite pas à des' fèces pu- 
bôqucs, px)ur les égorger ànillie des feftins...Quoi, 
tant de promefTes ; quoi , tant de témoignages de- 
bonté n*auroient été qu'une feinte employée pourea-- 
foncer plus fûrement le poignard dans nos coeurs l , 

, E V RA R D» 

Fuiflè cette affreuiiçr.npuvdie bientôt fe 4^me» 
O 3 



Sra JEAN HBNNUYER- 

tir î .. . Je fois dans uq état violent à ^ejBe m^ 

confiais - je« . . Mon cher Ar&one I ifioii.' 9mH . nou» 
fommes paitîs (am toi» nous tàVbtns Uff^ dapa ce^ 
ville malheurenfe avec nptte'jnere^ &.)«;«• ^ • .. 

SirzAWiTÉ, ^ J^arâ à vùir bajffeï* ^ - ' 

Imprudent! Ëh' ménagez fa fehfihilité f^ 

L A u R £• 

Mon frère! eft-ce ainC que vous me raQTurez? 

Pardon, ma fœur, je ne fongeols pas à toî. .• ^ 
Va , croyons en plutôt Texpériepce d'un père. Ce 
brulc fe trouvera fans fondement. Tu ne tarderas» 
pas à revoir ton é;poux> & moi mon ami. 

L A CRE. .' . : ^ 

Cfuçi , de que) ion ui lufl Gonfçlfs! ... Tu voo 
drois me donner une efpérance qui te manque. ^•;««. 
Il n'y aura que fa préféhce qÂ pourra 'me tran- 

quillifer. .•..'.. 

EvRARB, im€ m fféné^ieineri ficm. 

Le ciel n^aura pas permis ces épouvantables cruai^ 
tés* 

A R s E NW £,*?tfrtf.'-^ * " '"• 

Non, non... modérez- vous,, mjss enfans; on 
n*eft point impitoyable & barbare de fang froid. J*ai 
vu nos adverfaire* lever le glaive fur nos têtes ^^ 
mais c'étoit dans le choc des batailles. - Je les'al con- 
nus trop braves à Jarnac , à Moncontour , aux plai- 
nes de St. 'Denis, podr devenir fi -tôt de lâches as- 
faffim. . • Qui a of<î iûiagiaes une tv& détôftaUehk- 
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foîi^? Quelque méchant' téfiébfcux qvâ s'tftf plu à 
épouvanççr l'elpriç de- fes^apneitoyens par .c^ peiitfii- 
res fanglante&i& bizarres qui en imporent àJa multi- 
tude. . .*. .Qfie.de fofs/ai vu les plus petites caufes , . 
les plus puériles, alarmer tout uq royaume. . . D'ail*' 
leurs eft-ce pour la prèmiérô'fois que vous vou^^ 
ftes trouvé àbufés par te» faux^ bqti^ qfoi courent? 

' L A U It E. • " 

Héîasf les mauvais fè TofiC pïei^iie tc^I^)àrs con- 
firmés* i'.'"^: . • • • r» , ■ •.-.. j , : •; 

A'&SEirNB pw, àÉhrM. ^ '" '^ • 

Mais de qui eolki' tenez -vous uuè. nouv^Ie z'm 
àbûjrde? 

Evrard. 
Lurînge que j'ai rencontré eft le premier qui m'a^ 
gbcéd^effroL Dugâs, Clévard, ont dit la mên» 
ehofe, ainfi quepluiîeurs des nôtres» 

L A u R E. 

Plufieurs !.. mon perel . . glufîêurs ! . • Ciel ! cô 
feroit la vérité! 

A R s E K 1^ E fere. 

Allons, ma fille, je fors (de ce pas. Je fouffre 
ttop d'entendre de pareils -difcours. Je faurai qui 
interroger,, je remonterai â la fource, & j'erper© 
bientôt vous convaincre que ce bruit eft non -feule*, 
ment faux , mais dénué même de toute apparence. 

L A u R E« 

Pîrai avec vous , mon père. . , . J'irai partout» . • 
Suaanne mVKoompagnera. 

4 
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A R 8 ^ K if s père , avec rijkvîom 

Non , deméiarez , ma iîHe, noti$ reviendrons. . . 
' Gardez - vous bîfen d'écootér vos alarines ; fongcz 
<]n'èliles ofFenferoient la nature & rhumanilé. * i 

L A u R B. 

EkxojDCient ne pas frémir après ce qu'ç^Q, vîept 
d'annoncer?.... Arfennel mon cher Arfenne ! 

.. / A JBL s E N u E pere^ lui prenmt les main&. 

Ehi ma chère fiîle, fi je pouvois le croire, que 
fierois-je encQrc fi^ la tfixtt^ C*eft alors que j'au« 
rois trop ViScu» Je voudrbis mourir â cette place, en'. 
te ferrant la main ^ & cD prononçant le nom de mon 
malheureux fils.«.« 
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SCENE Vil. 
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Les préeidm, TREVEIU IN., troupe de Pm 
ttfiatu. 
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^KSP'ECtÀBLB Arfenne , nous fommes tous- 
plongés dans la conflernatîon. Le malheur exifle- 
t-il ? Oii eft votre fils? S'il arrîyoit, il pourroitc 
calmer nos frayeurs... Elles vont en augiQencant. , 
A & ^ & I7- ir £ perv.. 

Mèffiëun, 'croyez que tous- ces rapports émanent" 
â\iiie fource obfcure ; & ne nous rendons pas com- 
plices (fun bruit donton pourroit nous faire un cri^ 
me par lafuite. 

T H E V E N I n; 
Ces rapports fe font déjà beaucoup multipliés. IIss 
femblént venir de pMeurs endroits i heureufemenc' 
eepeddant qu'ils paroiflènt Te conti-edire. 
A R t X N N fe pret\ yi^tnent: 

Ah, Je le crois, (à Laure.) Entendez - vous , mai 
fille: ces rapports fe contredirent. Bientôt ils s'em 
iront en fumée; 

T HiE v rN I w. 

Dieu le veuille. • . j'ai mon neveu i Paris. • .il m^l 
bien cher. 



3aa JEAW I»EirN;UïER. 

. Un, Ex o ï^a X ^ »»r*.. ..... ,.*-;. 

py ai mon père. 

Un ÀuTKE PRaTK^UfART*. 

Moi> mon frète. 

IT iï A u T R «. 

Je viens d'y envoyer mes enfans» 

Evrard ,'ewbr^ma[fun d'eux. 

Ah ! malheureux qpe nous fomme^ j, ea ibrui*^ 
BOUS quitte» pour la terreur ? 

A R s^Birir E >««, 

Mes- aml& , n'^^ltosâr pai au dc^vaufe A] dëfôQk^Hr^ 
. Nous n*avons aucnne-cirtitude; Un moment enco* 

re » & nous nous reprocbesaos (ân& daut<s^ na^cffain- 

tes. Je me hâte, d'aile^ mfioformçr de. ce qu^ doit 
^ les diinper. Je me trânfportefai fur le grxid cbe» 

min pour Interroger tous ceux qui ariiyeiOQl,. & 

vous rougirez alors d'avoir cru«^... 

- Laurr^ d&nnara le bras à Arjenne. 

Je vous açcoo^gqgno,, moa p^*. Jjj n«you«|§^î^ 
te point. . • . Aik^ ^ipprendiv; ce. (jqe te ciel 'a:4^ 
dé fur notre.fort; mate hélos l que ^ je oe rentre j'a? 
mais dans cette ville , s'il ne guide mes pas» 
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A C T Éf 'II. 

s C Ë N E FR E ki ktÈ, 

I^AURTÏ, sur ANNE., ., 

Éauh arrive^ pâlêp ieïïevel^^lit yeux noyùâ^ns lis 
larmes^ les Iras tervlus ff' levés au ckl, pricipttan^ 
fis pas dans une efpece dèdefijpoîr; Eïte va tomber^ 
Jur ua fauteuil y laijjam pencher Jan corps en entier^ 
fur un des hràs. - Sûfannè là fuA , & fi jette wf^ 
gtneû*etiUneen,ftniS)r(;ffatA'pQm^ Lmm 

reabailfijmté^ contre fou fiin., y^demtare.ittmt 
hik^dmuun, douloureux fUenct, 

t B AISSE, laide'; tès-foLâs font inutiles. • • • . 3- 
dt cems que je meure, v^.hm tûerob^w mni ^ttt«**' 
tu Vas entendu. .. ni lè lfiki>- fli4'âgein'ôai éi^éps» 
gné»!..La paix eft^4aBS:1^^0int)«ai^.qtt*ils habitent... 
C'en cffi^r, <!» e(t ï^^ .. tout eft perdu pour 
noi. (apfituU'iongjilâncjey Dieul tu fais pour qui 
jet'iniplafe.v., N'eft-ilplus, ou l*aurois-tu déro- 
bé au 1er desiafliflms'^- . Ah! s'il étoit aiofi, milieu 
a^toAis (te 'grapas^ ^ foîçalt rendui. ^.. . J'embraOS 
toutes lpg'"aiw«p dquteufs ,. les plus longues , le^ 
plus horribles, mais pour celle-là, 6 mon Dieu t 
daigne, daigne me l'épargner.... {Ette retomba a«^ 
cabUe ^ nmtte,) 

0& 
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L«f mIrwI^ ARSENNË../>ere, £ VIUBJ) , 
* ' '- - THEVENIN.*- 

jfrfenne 'pire, fotaenu par Theventn^i^^fwvi tE- 
,. vrarà^ arrive à f as l^nts }ufqu*en préfence deLaUf 
^ 'te: ils s'arrêtent tous trois à' la contempler dans 
un momiljilenc». 

A;R S ï if NE père.. . 

J[7 yissï ïa dbulfeùr me défier BfentAfc de xc 
BïOnde I". . ; terre fanglante! .'; ': Jour ^fftéux ! . . .*• Je 
vous quitte. Qui poûrroît voùlbîr furvîVre à- de'pa- 
reilles horreurs? . . . Ah ! c'eft bien à cette heure que- 
je gémis d*avoir vécu-trop-ictoglems. 

t La-uk ç.' 

, iQisxaL mereU, c Of^m .cÂe.r& jM^reçjBl-*.. O toi 
fms^ qoi fcBlrire: de itprf eur ! ... . . . j • ^ /■ - ., j 

Mourons i éâ filfe ,' motn-ons ; * ftiïvoos ^oï fterè* 
lâchement maàâcrés'. La France arrofée de leuf 
ràng'n'éft plus notre 1)21^6;*. ... * RéCeve2-inoi 
dans vôere féjotir, martyrs • glorieux de notre » rclii 
jgîon. Et'toi*, 'CaHgny^' i&mbre^facrée, ipardonnô-i 
Ç" àvÂDt toi J'ai commencé i'pteurer mon fifei 
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Tout ce qui m*eft cher n'eft plus uns doute, & 
je ne puis mqurir. . . /O tourment !' ^ 

E V R' A R D. 

Quenéfiiîs-je reffé à Paris !' Je les aurois dé*- 
fendus, j&ferois tombé à leurs câtés , & je feroîs 
moins à pînindre que dans cette cruelle incertitu- 
de». . 8î j'aî-perdu rhomtneque j'aimoisj "' ce frère, ^ 
ce cœur tendre & généreux ^ il ne me reftera plui 
au monde qu'à le venger... '11 le' fera, 'ma fœm-, ih 
le fera, y^njurcpsif^toi.' (d'un tain fùmbre.) S'il eft 
mort, tu n*as plus fle frçrç; Tremble;., UQhes..& 
féroces a£&fBns; vous n'avez pas tout igorgé. H 
retté encore de cette^'.dépio'rablé fâmllIè , quelqu'un 
qui faura profiter de vos horribles leçons, ••• Qu^en- 
tends» je f'Qtiehbruîtf - < '^- '^^ ^^-' - ' 

Plujieurs Réformés fini î' Hi porte £f Pouvrent fûUte* 
mènt*j \Ûs '^aHtm tous m eri ènfAhrù^ik ^ourfaU 
repaJfàgeàAifinneencriarittms't" 

Arfenne! A'r&nnei Arfennei 

Laurefs retourne ^ ff laijje voir tm vif âge m fi peigf 
. nent.touf les fintimens gui agkentfin copm. Tous 
Us perfinnages finit en mmtrement. . t 
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SCENE lU^ .. 

Les J^récédens ^ AKSm KE fis,, ^^^ ' 

. Ai^S£NNs> (^il etâre en défordre ff ^^Imcn 
, , «1 1><Î^^ il embraffefin feu & Evf^ri.y 

XJfjL ON peîè ! . . . Mon àinî ! .. • : 
^ ^ A^9s.iil!tzpefe, & Evrardi ;\ 

ARSjÈNitE jBr, dans les tras dôfift ^ùftfk, ^ 
tune vdx étùuffie. 

O ma bien aimée! je terevoi^QOçosel.., / 

F J^u vi6 & jft le^firefle ^i^ me* Wa*.^ G^ ,^<>«»* 
€hié& tune voix offmblU par Vêxçàs ai Jmtimm.) 
Je meurs de faififfleraent & de joie. . :, (ils refient quel^ 
ques mmens mhrajfés. Loare Je dégage fif le fait 

àÈtieii^ït fétèy êvrc' thi éktùiUer: 
O Dieu! vous m'avez fauve mon fils»- 

Evrard* 
Nous te revoyons i.«.'li^i0as- nous I amiMu ne 
Ve$ donc pas trouvé? • r 



i Ef it A W é: ' ^f 

'Arsennb ^r, les brastehâtif^ là boucha 

-Xalffez- moi TeÇrfrw. ' ' 

, KviiA)scDf après un moment d*ihti^^ ., 

Dis -nous feulemenc^aurols-tu éti témoin du mas- 
(acre de cette nuit?.. 

A,R s E N NE fils t fé levant avec précipitatim , ^ 
, fe tournant vers Evrard en iui montriMjep 
vitemens. \ ^, ^. . . , , , 

Tiens. • . regarde mes. véten^eos. • . 

Laure le prend par un bras (f d'un çM' 
' àSàrtnê vtj^e fei habiiternenSk ' , 

Dieux! ils (ont tout couverts de fang. . • Tu e»^ 
Weffé? 

: " !'^ ityViVhEj», itaïux^.r ''"'^ 

;Ce iîmgr^^^Uf y<3«fe u'eft p^/le mîemv >^ W^\^: 

c'en çç()^ ^. t;a mjSfrç., d& ton OQcje^ide.tfftpJuikrt 

pioçl|«8 parensy de tou^ ceux. eofip qui ave^^o^i, 

©nt voulu les défendre. .. . , .^ » 

L AU i^E, jetanr «fi en'. 

Ma mère! . . Qu<û> ipQ ii^eU. ]^,pOQ%s^ 
Eont afTaâînée. • . 

A R.SE N-N" E jttx,- 

A mes yçïx l ; 

EviiAS]>/cM<rafirt«»»Z9/(mr#n:j%#ltoJb^ ' 
Cièl ! . . ma mère ! . . vengeance , vengçance4 * 
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AKçxifNE père tonibe à coté de Laune, 

Chaque inftant fi©ufi apporte des horreurs itopré* 
vues... Où fommes-nous, malheia'^x ? . , , Une 
maiD învifible nous a -t- elle prjédpités au féjour des. 
démons? ^ ' >- ' . 

' ' À K s EN n'É'jÇ/J.' 

^Çctte cour abominable, fléau perpétuel de la na- 
tiOB',' a inédite le cri;né. . . Parfs nage dans FéTang^ 
Nbd- ftëtes' fbric' égorgés. Leiifs aïTafllns triomphent , 
& foulent aux pieds leurs corps fanglans. ' * 

Achevé. . . ma furçu'r* eft calmée ; parle, ' je peu» 
fécouter... ^ 

■ ' ÀVs'kNNÊ //x^' V: 

Leur déteffable fête c^choit Je.meiytx:e.^ En %- 
^ant la paix ils fignolent nôtre niof t.' . . Lès lâches ! 
ils iKHii tendènt^irvenle-uné ini(n:'careiiri3te,^'fl^ 
nèii&fôiihâîtent^une nuit trafeqûîUé'-, mot» riouk èh^ 
dèrmoîDé; -ils brifenfnos portée, & nous réveillent - 
en nous perçant le fcin. •'- * \ ^- - • - • ^^ 

Evrard; ^ *^ 
'StcônftDefténooseff-tu rendùi^"> ; • 

A R s E » H E }Sj-.* ""' ' 

Je ne fais. , . A travers les flambeaux, les poîç- 
gnards, les meurtriers,. les ruiOeaux de fangi lès 
mpUGeaox de corps étendw qui basrotent les pafla- 
ges , ^'horreur & la., confufîon de cette nuit efFrpjr^- 
ble, j'àr échappé par miracle' à leurs cbupsl 



'Et tiiiitas pQ écfaa{i>or^ue feol r...}Ld nte^â... 
Dieu! r. : •'. *i...i: • '• ; '• ^'« ' .. r • ■: 

AtsEKÎiz filr^ du ton Ai defefpoir. 
Quel reproc^ ! . .Et detnaode - moi plutôt >ppm« 
guQîdans cette vilfe U eff encore des habitaas,^ . ^^ 
La mort étolt partout... le combats les afla'f^as^ 
Je nie drbuvé reçyérïé' parmi 'les . jnourans , & "bipiv 
tôt je n'émbfàflè plus que des cadavres. J'avgîs.pjer- 
dule fentîment.»' Us me liiiïèrent pour mort; mai$ 
revenant à moi Je Tuis fortUpour aiafî dire, du tom^ 
beau des miens., J'ai erré par la ville : l'arme faiu 
glante quejé pôrtolsl là màîri/ pies cheveux b^ris-* 
fés, mes habits fouillés de Tang & de pouflîere , m'onf 
fait regarder moi même. comme un afl&ffin. . . • Enfin 
précipkaot nies pas ^arési fat franchi Te^psKie'i^ui 
me féparoï de vous. (Il numbe accubU,) \ ^ 

LArVfif^àSuzann^. • * 

Dirpenfe- toi dé ces* vains fecours, '& ne cherché 
point à ranimer* tnà mifSrable ' vie; > 

'. ^ARSBiïwr'/&rv^rè^lw^«:A • A 

: Suis • je tein "en effet dé çîss' montres barbares ?^. i 
Mes idéei te Ttrouibîenr. :\ m'a; pWféé s'enfuît. . . 'ici 
viftîines de leur férocité, pâles & déchirées., ^ me. 
pourfùîvcnt & m'environnent. Je les vois encore 
(m pieurant. ) .ah. mon. pereî j'en mourrali 

Tii'et 4aBfi nos» hca^i .cher époux: jq u!itîplu9de 
meis « « ^ hiïxti jaisneu vivre ipour moù . 



««» JEAN:: HENNUVER* 

» . .MM » fi»^ jBipth^ct gué fai'vù ?:. Jihl cette 
AUîc horrible n'<i point fr^pé vos regards. .Vous 
si'avez pas entiçinlM Içf çûs do;raj^e des aflàffins , inê* 
lés aux çrîs expirâns de mes proches. Vous. n>vez 
pas' reçu leuri ^o^p[rs lameotal^Ies. Vous ne les ayez 
|\ûU)t vus^U main Air leiirbteirures, prendre de leur 
fangy le montrer au .ciel, & tomber en implorant 
dfes vengetirs. . . . Je me fauve chez Cbligny. Je vou- 
lais mourir auprès dé ce grand homme 3 ou du moins 
y rallier notre parti dirperfé. On prédpitoit fon corps 
déchiré. Guife foùloit aux pieds Tes cheveux blancs. 
Sa troupe impie infultoit encore â la dépouille du 
Çlus honorable de? ijùmaîns ! ^ 

iFotesr difenféet fiireur fmpuif&nte! fôn ame ray- 
onnante de gloire , mon fib^ écoit déji dans le» 
deux. Mais nçfuaez cçia qui^QOQduiToîenc la hor- 
de effrénée des meurtriers?.'. ..;.,• 

A leur - tèce «Mlc^l^v gbst émiflkijts de Ro- 
me, dé^shninés 4^ fon^.dp^Ieurs/etfaitpif Xolî^mies , 
inonftres^ infernaux. » ^ allaités dgs poiÇbnf de^HtaU^ 
Une joie cruelle anime jeurs regards. D*une. mai^ 
ils désignent; les viâimes avec, l'image du Çhxiiî» de 
l'autre ils portent le poignard dans leurs f !Q&p/s. Us 
échauffent avec les noms du Roi & dé Dieu le car- 
nage trc^ lent à leur gré.' ïls lèvent leurs mains en- 
fiifagiantiéàs pour bénir i1i6mid4e> qott fiapjpo^Je. plus 
de coups. Us i«leve«y iiB> e&cswipa^ Jd bras JaSé 
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de foxfeîiWe J'arYniiaCques à. des eo&ns (^), excif 
.4açis.lgirs:feçrcp^u^^ ir- :..:i V:'.-oVi . .. •;■ 

Quel tableattj' Dieu^vengear ! -&; ton tonnerre r e* 

Je cotx)ye la Seine; fes'eaux ronges de fang voî- 
iuroîeiK dèi cor{>6 dédgucés. Je pàSe de^s» le Ibu» 
vte. Quel I|>e6isibtel un people tomenre avec des 
gémiffemeof $ des crh del^Tpérés implorofl un adte 
9UX portes da^.pattis de fes Rois. Ctoneiirs plaintif 
ves» crispîtoyà^i vchjs ayez frappé I*oreiIIe du 
Souverain fans émouvoir fon a^e^ Que dis -Je I c'p& 
là que les bourreaux marchoienc d'un air plus triotn- 
phanti que lés flambeaux rddcrâblés éclairoient une 
pUs vafe ibeaél de canlHge^. Le* fang de$' fiijéts 
i^orge â longs, âpts fous l'œil tranquille du Mo* 
narque« Les ianess, les. piques bériûëes des fol" 
dats renverfent 9 déchirent ce peuple fans défenfe, 
tandis que Charles, & fon barbare frère (t) du 



(«} Bet èfifiAÛ àtékc rotu hurent 4n énfôM toi mtU 
m* Ces fsttS'^là se iônt pu connouvés* Malheur' à' qui 
lesimagînerùit I j. lis ae fient ^ii& txçp^ acteftés par cous le» 
mémoires du JCems. .^ 

Cti>. J*ai lu ces propres piots ^ans les pémoir^s man)ifcrit$. 
de ^U Felibiet) des Avaux» ^'il avoic extraiu des m^nioi*. 
xç^ de M. Pg^^aioplieucei^ant £énéfa1 de la Prévôté 4« Vis»^ 
le de France,. auteur, du procès veriial contqnant. Tiiifloirç, 
ie la Liçùe, fous'îe rei|?ie .4êàeiiri !)!• ,, Henri, duc ù'àn^] 
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haut de leur balcon-» ^dans leur Htoke aifégreffe , 
font voler la mort fbr ceux qui fiiîent & tirent 
fur ces Infortunés tédamant leur appuis comme 
fur les animauK dâ Jeàrs fox£cs. 

ATLsmvKM fera. . .#^ 

Arrête. « . épargne -moL . '. plutôt mourir fur rheo*; 
te que d'en enceod^e- davantage. ^ 

A a SE N» K fils» f , ; 

Ah mon pâte!.. Ahtmon «nii« « &i dans ces 
momens: affreux je n'eufiè fongé à vdus, à cete? 
tendre époufe , le ciel m*eu eft témoin , j'âurois. 
péri; mais «ijourd'hui nous ferions tous vengés. 
A R«BNN É père. < 

Et qu'ûuroîS'tu fait? * " ^ . ' 

A R s E N N JE juif Ims de hti'fnlme» . 

Ce que j*auro!s fait? à travers les lâncss & les 
gardes qui Tcovironnent, j'aurois. . . . Mais une 
vbix plus forte m'a crié que je me devoîs à vous 



... trois 



n joli .qui Yut Roi après ChaîîêsTX Ton îrerê7ioiis' le nom 
M d^Henci lU» & le^duc de OuiC«» à$xi%. les ordres q«'il5 
M envoyèrent dans les pro\ince8» ordonnoient de n*ép9r' 
M gner ni ies vieillards-, nifeniiiies groffes^ni énfaos agifibns 
n OU à k roammelle. Henri eut Tbonneur de tuer à coups 
,1 d'arquebufe» par une des fcnétfres du louvrc', qui d\ la 
,-, cinquième devant là plàce^ do loutre, \ compter du pe* 
,; tit pont de la Reine, fept perfonncs; & fon frère Char- 
„ les IX en tua trois', àriolt fî haut avec éclat qu'on les 
f» cntcndoit d'ètf bis'". • • ' . - ' - 
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trois fans réferve. Je fiiîs devenu foible, & j*ai ftu 
en abandonnant la caufe de mes malheureux cond* 
to/ens. 

, ^ A R.SB WH jt père. 

Ah MoB^fibl que dis- tu? LailTe » laiflê toute 
vengeance à Dieu; elle n'appartient qu'à lui.. . Si 
fa jïAlQi^ ai lentd , elle dépendra plus terrible, 
* Evk An' T>,' avec force. 

Le de! fe t^it, . . . C*efl: à nous qu'elle cSt remîfe. 
i^tun ton réfléchi fffmbre.') Roi, prêtres, .ininii- 
très, princes » courtlfans, tous ont trempa dans ce 
complot exécrable. .C Et voflà nos chefs.' {après un 
Jtlence. ) Amis ! ' vous venez de l'entendre : ( aux Pro^ 
teftam) ce Tont ces prêtres qui ont donné ie^figoal 
du meurtre. . • Le coup vlsnt de Rome. Médicis a 
refplré raîr de ce clteat. . . Ceft elie qui atranlpor- 
té dans le nôtre des^crîmesjMlQu'alors inconnus. . / 
Laifferons-nous tant d'horreurs impunies ?, . Atten- 
cirons nous qu'elles fe renouvellent?.. Nous tenions 
ici du moins un de ces chefs fanatiques qui ont fait 
de rbomme un monftre farouche. 

. Ars zjsf ne fis, àfflî. 

Cert aux^ainbeaux ^es autels qu'ils ont allumé les 
flaqif}eauj( du carnage. 

EVRA*^. 

Mon fing bouillonne , & brûle de les Immoler. .• 
Arsbn NE fis, fe levant tout • à- coup\ fixant 
Evrard ff^ lid prenant la min^ 
Bi bien.;. . payons la mort par là mort, & que 
tes plus coupaWcs tohbent les premiers. 
Tome II. ? 
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1. A ù R E, lesjeparant iff fi mettant emr*ettk 

deux. 

Ah! parlez plutât de vous fauver. . . Oublies- ttt 
pour qui le ciel fa confervé K .' Vois ton pere ,Tois 
4on époufe... Puyonsavaûn'qiie cet otage fanclant 
s'étende plus loin... Que fait -on s'il o:Rrriv«rQk 
pas juTqu'â nou9? Un JCoUrage joutile n'oft î^uQp 
imprudence téméraire... Crois que fiins toi tant de 
forfaits.ne rrfteront pas fans châtiment. Remc^ts-en 
le foin à ce vengeur fupréme qui a compté les W- 
pirs ^'toutes les viffimes. ' * 

A K s E w y B pere, 

f e PappcQunre. • . Xu le doi$ avant tout h jfon ^a- 
fe, & tu.n'es plus i toi. Fuis, fois «vec elle... AI- 
ilpz , & ne vous re^ofez^pas ^yie vous ne foyi^ q^ 
£ûr^.]. Je'fqixrai;hi^tât.yoiis i:ejoiiidr9; 

• h Air K t. 

Nous ne vous quitterons pas d'un feul înftantj 
mon pere! ce n*ell qu'en vous làuvant que noi^ 
jCroirons nous échapper. 

Àr,s E NW E pere. 

Ne fongez point à inoî. . . Eh ! qu'ai - je â perdre t 
IQuèîques jours malheureux * voilîns du- trépas. 
iPartez, vous dis -je; prenez la route de l'ADglec^- 
re. Abandonnez .pour jamais cette affreufe patrie 
q\^ le ffiaa0aip ^i^ 4u langue £k$ plys di^niis pi- 

< . A'R^jEN ir*.iRr* 
. ^g^ jugez iarfuite néceflaire ; & je fuimfsfipil i 
& je laifferois ici fis^s befÇ8piQ\M^9 .iAperj;9yto j 
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ttetnbl^ iaos i^u^i-mUoi^s, la 4te rQUs.Je cûuteaa 
mortel.'. . Non. T." Je ne partirai que le dernier. Leur 
iàlut itous mp regsg:de , & .m'^ aujÇI cher que le 

A R 9 E N N E $ere. 
Chacun de noH^ prendra dîfFérens rentiers pour 
Xe réunir fur la frontière. Nous te fuivrons cour-i* 
tour, &c..f 

A R s È K w E ^x, lintèrrmpant. 

Xe majheur nous ^'eud tous'^gaux,. mon pere/Le 
|)éril'doit fe partager de même. Dans ces redouu- 
btes inftans, eft-il permis de féparer ûi'caufe de cel- 
le de fes amis? -Non... Allez, j'ai vu mourir les 
miens y je Caur^i^idDuiir auiSi. Coftji Véus depar- 
:tîr avec ma feuime 4c Suz^pe^* le^r fej^e & votre 
ige font un pri<v]iege; piais t)pu$..« 






P* 
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S c î; N :E ly. ^ 

Les pricidens , CLEVARD, Çf plufUurs tifip. 
yeatéx Réformés qui entrent avec lui, 

C L E V A R D , tPune Voix trifte (f plaintive. 

,/q^Mis jnfôçtunés! voicî donc aijfll notre dcr- 
Hi|sr jour?.. 

Aksrjsn z fis. 
•Clevard! Qae^vîens^ nous direct 

-C i; E y A R D, A Affekne fis. 

Hélas I tu né <Q6 fauve de Paris que pour tomber 

aujourd'hui avec nous. La rage de nos ennemis ne 

fe borne pas à la capitale ; ^elle s'étend fur toute b 

France. P.artout nous fommes profcrits. ('*') Cette 



II U" ' ' ' •'' > '' > ' - ' ->l".l - ' - •!> 



C^^ Charles IX autonlît.defon nom le malTacre qui fe fit 
dans les provinces. Il fut horrible à Meaux, à Bourges» }l 
Orléans, à Lyon, à Touloufe, à Rouen, fans compter les 
petites villes, les bourgs & les châteaux particuliers , où 
les feîgneu]:s ne furent pas toujours en itireté contre la.fu. 
reur des peuples ameutés. Les cadavres ponrrilToient fur 
la terre fans fépuUure,&j>lufîeursrivierej furent tellemei^c 
infeélées des corps qu'on y jetoit, que ceux qui en liabL 
toient les bords ne voulurent de longtems boire de leurs 
eaux, ni manger de lcurs^Qip)ns.C£^Wf^ la Ligue ^Ttm. Jh 
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maHmireufe ville va fubir le même fort. Ceft un 
embrafemenc uoivecfel où nous allons tous périr. 

Eh qoe tardons -nous? .« Fuyons, fuyons tou» 
enfemUe. 

C L £ V A R o* 

Ah' Màdaios- ! fi la fiiite étoit }K>lIihle, jen6 fe- 
roisplus ici. Les portes de la vîUe viennent de fe 
fermer. Des brigades font répandues fur les che* 
mîns. La [^nîfon ttt fous les armes r elle a bloqué 
lès'mur^. Entendez' vous le bruit des tambours? L& 
(oh redoublé des cloches? Tout annonce notre tré- 
pas. • • . 

Foule de P&otestans. 

Hélasl où fuir?" 

{jis exprimsntjeur ejfroi, ^ Uur douleur par divers- 

. ... • Jfg^^^'> 

Cl E VA.ft D.- 

lies ég!îfes des catholiques font ouverte^. Ils sy ' 
raffembldnt comme dans un jour folciûnel. J'ai paflï- 
près d'eux, & j'ai lu notre arrée dans leurs re^ 
gards.«. O vous! amis- qu'une même for unit &^ 
raifemble , qu'allons -. noas ' devèmr ?.. 

' AviSJLV\Jizfl^,.vafaifir:uni arme, ehacm 

Armons- nou^r armons- nous. . • 0' ne s*agit plus ' 
de fuir. . . Vendons cher notre fiuig. . • Où te ca« 
cherai - je , cheré époufe ? .• . Comment tedérober' 
â leurs coups?'" • --. 
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Laure artuée, fffetangeant auprès tb 
. fonépm». 

Va , j'aurai un cônrage égal à leurs fureurs. . . Ih^ 
.terrent ce qiïGÛ uae femme qui ceunbat poui^ ce 
i|u'elle aime. 

]6 tms défendrai toliB jtfqu'àu dieirûieir foapir« 

A&S£fiN£ p^y à fon père efi pleurât». 

Maïs vous, mon pere« vous hélàs! quel fera vo^ 
ire fort?.. Voire bras affoibli par le$ années , n*cf!r 
plus celui qui s*eû diftiogué dans les combats. . . A 
cette idée je friflbnne. Un tremblement affreux me^ 
faifît. 

A R SENNE père, avec grandeur. 

Je ne daignerai point m'armer contre de lâches aa* 
faifins. ' Qu'ils trempent feurs maiùs dans mon fâng > 
qp'ils me délivrent du j6ur qu'ils m'ont rendu odieux.,^ 
j'y confens. . . ta main du moins fermera ma pai^îe- 
19. Je n'approuve pas toutefois cette défenf», q^(H• 
qjie légitime : mon* fils! nous donnerons la mort & 
jious ne l'éviterons pas* Je préférerois d'attendre » 
ft d& recevoir le coup comme Coligny. 

At^RSVt fis, d^mUftéouhùrmxi ^ 

CMfmi GoKgny! ah Dieu i quel nom «rez- vous- 
prononcé?/» H redouble ma fureur, ou plutôt il 
n'éclaire. (j^onT Vépée.) Non, je n'ai plus befoin 
de cét$e aime.. Recours ^oible & impuiflànt, je t*ab« 
jure; (d'un ton plus calme. ) Seul » je voi^s vengerai 
tous, amis; feul,je me fens la force .d'éppu vanter 
& d'arrêter voa aiMinSr.^'Cieli û tu m'as conftr» 
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fé le jour» je le reconnoîs enfin, c'eft pour un au^* 
tre exemple» & j& le dois â la terre. 

£ V X a' R d; 

Aml4 quel eft ton projet? 
Arjnme ne répond rien. Ilfe couvre le vifage 4^s 
deux mains y errant fut la fcene. 



S C E N E V. 

Les tréeédens, MENANCOJJRT. 

Menancourt» accourant avec effroi, (f 
à'paspréeipi^s. 

JlJl bi. a s ! oh trouver un afile f Quel Dieu dai . 
gtiera nous protéger?. .Je viens me rejoindre i^ou^» 
mais pour mourir,' y ■ 

L AU R R. 

Ah Menancourt! 

M s JTA VCO UKt. 

. tourne pocrvons leur écfa^per* Ha noos tlen< 
li^t enfermés comme de vils troupeaux 911e l'ondoit 
égorger» Ne craignee pas qu*ils viennent i cette 
Heur^ils (auront bien comment nous furprendrofans 
rien hafarder. Ils attendront k milieu de la huit 
Alors le fignal éclatera : afTaillfs p^r k nombre , & 
lîrAlés dans nos propret mâSom^ Uentât tout fera 

P 4 
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L A U R E. 

Qu'ils ne frappent que moi , & Je bénis mon tré- 
pas! 

M ïw Aire au » r. 
' Aucun de nous ne fera épargné !' 

Foule de P rot es tan s. 
Hélas 1 nous n'avons Jonc plus qu'à tendre lagoi- 
ge â ces fatellites de l'enfer armés contre les vrais 
fidèles. (ErMrbnnant^^rfenne pire.) Dans ces extré- 
mités quel parti faut -il prendre, refpeélable Arfenne? 
AK'SEisjsrz pire , avec dèsjknghts^ 
Attendre la mort en prières, mes cnfans, & la 
recevoir en martyrs. Nos frères du haut du ciel 
nous tendent les bras ! . • 

FouIpE de Protest an s. 

Qu'iTs font heureux, ceux qui fé font endormîB 
àans la tombe avant ces jours d'horreur ! 

M E N A.W C ou R T. 

L'évéque triomphe: il appelle autour de lui ces 
hommes hypocrites qui prêchent la paix, & dont le 
cœur ne vit que* pour la haine; ils ne demandent 
tous que la mort de ceux qu'il? ne peuvent troiùper 
ou corrosçre. 

A R s E N ir E ^x , firtant' de fa léthargie. 

Pourfuis> Menancourt, pourfuis... 
M E K A if c ou a T. 
*■ Us courent dana toutes les majfons* aigtftfer les: 
poignards qui nous font deflinés. ils applaudifientâ 
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ces éflônwMBBiSeà fbr&itt. >. Ih' promncent 'U'une 
Èfouche h0iD^i4e 16 oomde Dieu. Ib ^ffraieo^par 
raoathèœe de Rome cêipt à 3111 ITiùii^Dité parleroit 
cncoie. 

A'RSZUU i^'fiu\ dans wimimyè^ierit deférdàimé 
ff rapide, titânt uii pàignâfd. 

Cen eft trop*. . vous voyez ce poignard.'. . îl va 
vlous feii-e jufticé. : . Cefl trop hoùorbi' de^allaffîns 
que de les C0&bata»«i « Bvtardi . • • viens avec 

«Ofc. ... -r. ■:y\:- - 

' • EV r'a' R D', fly^c tranfph:- 
Je te fuis partout. 

Arsrn-ns fits, tmlaurs dans 'le mime état 

Je vais faifir le chef de ces prêtres barbues. ;Sous 
tàn vè^ment de pontife y il ifentira le fer dani^roH 
ctBur altéré de ts foif de notre fai^. • • SI mon bra^ ^ 
fôIMiffoii^.' , 

K V-R A'R D.*' 

Je t'entends. • 

AtL^annvnfifs. 

Qne ne pub- je du même coup. e;LtçnnBi^- tKm^ 
rà miniflfesi 

A' R 8 R. ïf;» £ père. 
Diieu ! . . • Mon • fils! . . . Quel deirein< aflreuR^i ■ 
écoute mêi..«* 

A ET s E N N £ fils.- 

SLvous lés aviez vus comme moi dans cette nuit 
âb^te> vos mains feroient déjà dans leurs cœurs. • • 
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^Etx AKOi frôlant hêalh âJêfimufati 
' Jtfteut avoir Yhtinûéax db ptetaxdr cô\j^i 

AxrkOt h vengeance f égare. • • Arrête , fônge' 
qiie dans ce fein malheureux cÛr enfinrmé iieut'-étre 
un fils que tu vai priver d*un père. 

h%%J^tin^fiU^ alfifiititndeur 

' Quil Hieuie.èttiâ tes ftmci» iqp'fl m. V9ie Jann!»^ 
le jou^ plutôt que de reTpIrer l'air que ces monfitc» 
lerpîrent.» QH*a-t*il befoio de nattre?... La vie 
n'eft- qu'un préfent fatal que je. maudis & que je ié^ 
teOe. 

L.l.UH E.. 

AU DIeul . - . / 

, Aas.E »if 1 /ï£r. 

Je ne vis plus pour lui , je. ne vis plu8•poll^t0L • «.. 

'LkV^'Ë,^ âfimc tm granicH. 
Cruel!... Eft- ce toi qui parles?.. 
' kits M M Ht fere. 

L AU » *, 4/m getmx. 

Afe quelque pitié cTune mère». 

X R s £ N N £ fils y àéimffiantlA Uie. 

Je fuis mort pour' vous tpuji je ne vous écoute^ 
ptQs. . . îl n'ejrille plus de mei que deux hios arpéa 
ftour la caufe commune. ' ^. 
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. . LâViiK» Jfrfj/SjM ftm:$fime di yl^ktàeéi 

Jfe ne te.^uittè pioftii •» ' tinieH . ; . -te» fens (bnt 
Aénéi. . • LaifTe -défarroer ton brnsé . » •*• Ta caches 
iinpdfgiiard.v^^râQflM'm'n^fUift> jÀveux 

K^ s B N K Ji fib, As fepêuffM, . 

Qtt*ofesca dire la ^./.Tmâble! ... Tu ne &!a 
jpê..^ c^ po{§nfr4|,'/t • .n^m ^ourisr Tarta^r 
que de mes^ mains- giac^«i*, « Ceft w Jl^onu^lett 
éternel du «rime* • v ^^ ^^ précieux^a gravé fur 
ce^fer en traits meffaçibles*. . 

/'" L A u tt. '' ' 

Tu ine fius fréimr. ♦ • Un fabg^récieu:^ ! . . . Tout 
tenûens'eftfl^cé**. 

Malheuxtufe!. .. OTeé-tu 16 demandera ..» |e 
Rri retiré famant du feki dt ta mère expirante^ .. il 
faut q^e saon bras te replonge tout ^entier^ 
La.uke. 

Jeimeiffleurs..,. 

II m*appartientl. • . Cède > cède -le moi* 

A R s 1 N N« fils i avec un g^te terrible. 
Non, je le gsirde » 11 eft à mol»^ • Lej^^ruels \ « • 
]iaarcbapisv«<» Us. la-ont.afft^h montré comment Fou 

' Ji^neine«imobpittst.%. Où Compas Icsb^ 
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resl Ls ùoïg ïnrioçeBt'deÈ^mk^ 
Dans chacun -de ces préups je opurs imqiQler ua dé 
leurs aflà^ns. . . . . „ : i . ^ 

A RslIiitB pareil x>fl»^nri'/^i^d!g«. 

Vous n*ircz pas plus loin, mes enifiMis» ou iroufl 
népii&reK ma vois mourante. •. 

(âffi^^nbtts reten&r. - Nbiiis'révenôns^ i notre 
tour tôutcôuvérts de teurlàtie.' ' 

A R s E WNÎ peréffuccoiAâfit^^mmSius t'effortl 

Arrêtez. •• Ehquot'l vbuleàs •vous me voir ei^i<- 
rer à vos pieds?! . • Nôn^ je ne me relèverai point ^ 
gùiB vous n'écoutiez ma prière^ ifes eh/ans le reU' 
vent en donnant desjîgnes d'impatience 4fd^ fureur:^ 
Tïètsz l'oreille a- un vieithiid qui touclie â fa demie- 
it heure*. » la douleur va conCutnçr^-fefte'^e.^^fes ; 
ans. • Je fent-vos CNurporls ^ les'aocès de votre d»* 
fefpoîr; mais r^pnde^-mpii mes fils? A quoi feit 
la vengeance ? Ranime- 1- elle les cendres dé ceux 
qui De font plus? Hélas! elle ne peut que rallumer* 
là rdge de nos bôurieaut.' Le fort éci^fé le fbible , 
& fourît encore de fon add^kx» impuiflkniet . . N'imi- 
tons pas les auds catholiques llaÛTon»- leur ^r 
du' poignard; &, s'il faut choiGr d'être le meurtrier « 
ou la vidlime» plutôt mourir que dé porter le nom ' 
dhoinicidé. ... La ciel en ce moment jetteen^moQ 
'fein un rayon deià-lumim-; ilm-éelaire, m'inCpi- 
re> il me 4onne une jufle confiance en^hii, ft-je 
vtds t'étonner.... Ce prélat ftr qui m veux:porter^ 
tts mains defefpéréct Of part^ ppint-Ies fintu»^ 
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dé fa fefle. La renommée lui attribue des vertus* 
douces & blenfaiiames. Que (ait - on , . fî loin d'ôcre 
un barbare,' il n'elî pas au'Comraire juile,. doux >. 
humaîu, compaciiTanc. ^. . 

A^'s EV HE fils. 

tuî ! • . iiippôt de Rome. . . humain ! . • • comipa- 
tiflant!.. Ah!..» ^ 

A R s £ N N £ père. 

Mon cher fils, c*eil après les^ fcenes- du càma^' 
ge que ram& plu^ tranquiÔe apperçolt Tborreur du- 
forfait, ^ tremble de le pourfuivre. L'effroi du- 
paSë entre alor» dans les cœurs, & préferve les<> 
dernières viétimes... AfTemblons-nous au palais de- 
révéqué. La faînteté du lieu fera notre force.' 
C'eft là un féjour de paix. Là ne paroîllênt jamais 
xlés foldats armés, lis n'efl: point dans cette ville> 
d'antre refuge contre la violence. Si elle éclate coh« 
tre nous, il fera toujours- tems de nous défendre* 
loffqu'oa nous^attaquérà. 

A R s £ N N £ /&.' 

Oui, il fera tems lorfque votre fang rejaillira [fac^ 
moi, Iorfqu*en tombant vous me tendrez vos mainS:' 

fôibles & tremblantes £h quoi! vous voulez- 

que je voie maflàcrer ma femme, vous , monami ?.. *- 
SLle ciel me defaprouve, qu*îl daigne- vo^s fouftrai'- 
re à leur vue». ^ Oui, grand Dieu l moa bras eft> 
pjêt à frapper;. nul que toi ne peut le de&rmer. Que- 
ton tonnerre me réduiie en poudre avant de commet- 
tre rien qui puUTe te déplaire ; mais je me regarde- 
en ce momiànt comme rinftrumeac de tes jufles veà» 
g^eance»^ 
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Itvtt^ ! ouvre tes yeux : qui a veillé fur tbî 
darts^ Iliorfeirr eu mafTocre? Qui t*a enlevé du mi- 
lieu des morts, û ce n'eftce même Dieu dont 
tu outrages aujoufd%uî k clémence? N'eft-ce pas' 
fa main invifible & piiifTante qui a conduit jufqul- 
ci tes pas? £t tu ne compteras plus fur fa mîféri* 
corde > ingrat > fur cette mfféricorde qui s'efE ma- 
nifefiée fur tof avec tant d*édkt. Ce Dieu qui a 
étPBiiclQ jûtf^Bl^ ce torme mes (iépk>sabfes flcné^ peut 
prolonger notre^ vie au mili^ de la trospe honrici» 
de. I^urs poignards cofliberone âeVafit(notts ^ corn* 
liie ils ont toiknini' devaur toi* Va , ce Dieu qui nou»" 
voit n^aura pas réuni ixotre trifle famille» pourla^ 
&9ppu eofeabte & l'écrafin: dd même coiqp. 

Evrard^ 

f : ïïe prétons pas plus long-tems l'oreille i ce Iaa« 
fa^e d'une dmîde vieilleflèr? Vfous parlez de laodé^ 
ration f mon père, lorfque nous fommes environnés, 
de tigres furieux ! . . . Dans T^tréme péril qu*a-t-on^ 
aménager? L'afTaifin eft toujours lâche quand on 
prévient fes coups. Tomberons -nous; comme noa 
finres? Bs ont- été furprfs; nous ne le focames pas.^. 
Irons* nous offr^ notre feîn aux meurtriers qui ri- 
ront de notre foii^elTe, & leur ferons -nous dirèeiî^i 
core que nous ne fitvons que pâtir & mordre te pous- 
f!ere?..k Non ytïos bras defefpérés auront quelque 
fbrce... Maisx^*eft trop parier.,. Tout eft permis* 
après cette horrible vîdaiion des loix. (allant à îau* 
rr.) Ma fœur j je te donné le dernier adieu* . . Tti 
ûfi^^i je vais venger* 
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TSULoti frcreî • • . Héltsi oft comptez -vous-^acT 
fins môî? 

An s £ if NE père, dans la dejolation; 

Ah! ils ne m'eûtëhdênt plas , ma ûlïe. Ils ne' 
m^entendenf phis; . . • Ils vont être des forcenés coin* 
ifie let Câtfaoli(ittes ; ilisrVom élxtîSMlt la tolett célcs* 
tfe. (yW^dnfryô«yï/f4«fyb«ofc.)Ci»ariïfe-éari^ 
tGfi , mdfMreiix. . . . Arlfenifef ! . .. M6fi filsl • • Ti»* 
yii âàïit '\^ jtjfttnet âï* tes* Mifitaât* 

AiLSRjiti^fttsyrecidanPâeft&pr0. 

Uoil ksMifierl * 

A Assvirs ^re^ «y^c làfimplUHi àe la fratfi^ 

grandeur. 

' ÛùiytEi côttiptet potàr tfetr Vinnùttùà!.'.» Tit< 
tfitg ^M (fktltfef fênitlmettf <^u]!)fer i^ge ûnguiiiai* 
le. Dieu va âétottmer fer tt^rdé ûe âsUèsrteA^^ 
& tu mourras crimiôeL .^ «: Mais ne crois pas que 
j> c'^batfdonne (àves iskê.y Mes forcoa teàatboDt^ 
y^m i» l'airaeher* • « ce |M>igQ9id. < * Km monent: 
q^ tu ctoiras ikappery je t'en^ataeiaî dans mea^ 
brasi je (».ci!ierai: fa n'es plus im çhritîe9L;&,M'u*^ 
lâchant à tofih affireiis. délke »^ je fawretai u ver«i^ 
tomeicntlerei 

' À a É E H »P E /îîf , vÊiInmj^ ^ 

Ah iftôn perei mon père l qu'a dofit votîe Tôixt^ 
Gtei!/.. je tombe dans vos bras.,.. Aye2 pitîé dd-^ 
moi. & de. ma foreuY. • . elle fouteve encore, mott^ 
atte» aob tàppjtttt^. Votxè état eft plus crsmqui^ 
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lèque le mîen... Eh bien, dites -moi ce qu'il faut 
fftire pour fauver ma femme > mon ami & vous^r.. 
Dites, & j'obéis fans réfiftanfce. • . Quel efpoir aÛez- 
Vous me donner ? 

A RSE N NE ptre^ le tènata dans fa bras 
avec tendrejje. 

Le plus fur ,-^ I& plus convenable aux circonftao- 
ces, il faut, je te Pai déjà dit, il faut nous té» 
fvgîer.au palais de l'évéque , nous 3^ réunir tou3* 
Là raffemblés, nous trouverons, fi ,nK)n cceur ne 
me trompe pas , un homme de paix , où nous 
comptions rencontrer^ un l>arbare. Là, nos gémis- 
femens ne formeront qiAme feule & même voix 
q|Bî montera fiéchir . le ..ciel. Là dii .moins^ nous 
ferons en. plus grand nombre , & s'il nous faut 
périr , nolis nous défendrons avec plus de^forc^ & 
de courage , puifqm& notis ne formolis plus» tous ea* 
ftmbie qu'ime feule & mâne fionillei , / \ 

ilA E W ANJC OUR T» 1 : 

Di'pnidènbe s'exprime par la bôucfae du fage 
& vertueux Arfenne. Fluîîeurs de nos frètes fe 
font' déjà rendus dsms ce- patois, ceimme dans un - 
faifétàaife inviolable; .... Tévé^ue , à nos v€eu:[p 
fiippllâns, pourra fentir fon coeur -s'émouvoir.- Si% 
malgré nos prières & nos cris plaintifs, il nous réfug- 
ié xttï afile k' fes piedi ; s'il nous rejette fous le glal- 
ViB des bbutreaux, alors plus de grâce; que nos 
tos armés du fer folent auifi prompts .qu'inexora-. 
Ûes. Mais . cachons le glaive de la vengeance , 
jufqu'à rinl^it qu'il fâudi:a- frapper. Sachons no)2s^ 
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liadérer» ^iffimuler mémd^'autrçtndiit leuntfion^fi 
feroît façae, & nôtte perte cettaine» ^ 

'.U N P R p T ]i 6 TA îï T , élevant la voix. 
Ce projet parole' te' plus &ge, comme te p]m • 
fur. • • • • Nous fuivroQS tous le mâme deftiQ.*^ 

Ï'OULB DÀ PROTÈSTAKS. 

. Jïops Çacfcéptons , jxû.us racceptphs'. (à JÊifinij^ 
fiis (^Pèmro/\nantX ^^^\ fl fa^e radopj;eç "&, ^Dc 
contrain^riî. ^ ^ ^ * - .^ . . 

_ ' AisBtiitÈ fîh , darU'lmrs ^m* 

Oui, mes amis, j'embrafTerai cet efpoir puif- 
qvCW vous rèfte.tf.. |e me contiendrai; jemefou- 
•metti^ i fout' pour te falut géiiérat.:. J'immoldrjiî 
n^ Tengeâflcë-', ma vîè , " pour conferver -vos 
jours. •. :' Mais vétlfe^ fur ce. que j'ai de plus 
dler... Môn.pere> tûafémiae/ au nom de l'amour 
demeurez 'ie(.- ' ' ; . • 

. ; ' L A u RE, vîyemenC; '^^ 

C'éft en;vaiii.«..ije Depuis phia te quittée^ . 

A i^ s E Ny ^ fils, fi jepàra dans fis br'of^ ' -^ 

.• Mii ■ ■'... ':\\ /^'/ . .:/ ' -. /;Ï.- 

A R SE N R E fere, avec digniti^-.: 

Allons tous,& n'oublions pas la vertu du chré^ 
tien, l'efpérance. . (^u'dlje enôbrafe no3 cœurs de 
fon feu divin & confolateur. Epouvantons nos. bpur- 
reaux, mais par la fermeté. Tombons en mar- 
tyrs, & non en aflai&ns; & montrons en xpouraiy 
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F.ûuLE 0S PK.i)TB8TjiNs» m s^einbros* 
f(M récipr^uement. 

Mon frQre I • • • Z4on ainl !. •• • lylon aiml • , .Mpîi 
frère I. 

^ikfirtent tous er^enible en obfcrvant totoe- 
fris m certain erdre.) 
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ACTE III. 

^ ^ L^/cene ejl ians îâ palais de Véyêqw. 

S <: E N E P R E M I £ R E: 

Le théâtre reprépmté PappàHemerit dlf VMqne, un 
Didcri eft' dont le fond. Sur un des cttéf du théâtre 
eft un bafuu fur lequel jMt plujîeurs léitres décache* 
tée^.. 

JEAN ^^HENNUYER t^out , hmaîn^drehe 
appuyée fur tm prîe^Dku; &de Paùlrefe cet^rant 

• ^^yif^S^ ■ l^ i^J^s vers le ,ciel au momejiù qu'il vj 
pârhr'..^, U;i grand Chrîft doit être au-dejfus du 
prié -Dieu, 

\Jrand Dieu!... & ce font des chrétiens!...." 
Eft -ce donc là l'exemple que tu leur donnas eu 
mourant fur la croix. ( il met un genou en terre,) Sei- 
gneur, accepte ramerCume dont mon ame eft rem- 
plie. Je t'offre mes pleurs .en expiation. ... Le res- 
te, de ma vie ne va plus être que douleur, (il refte 
dans un profond filence: ilfoupire: il prie: il fe re» 
levé.) Quelle image épouvantable ! que de crimes ! O 
fuperftifion! Cruel fanatifme, quand cefleras-tu de 
pro^Einer ma fainte religion ? • . D'un côté l'incrédule, 
de l'autre l'hypocrite. . . • L'impofteur ambitieux qui 
Tome II. Q 
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^corrompt TeTprît foibfe, & qui le poufiè au mcar« 
tre.... Ah, cruels! fila vengeance vous portoici 
verfer le fang de vos frères f faHoJt-îl pncore cou- 
vrir vos attentats de ce voile relpéftable & facré?... 
£t vous chefs des peuples, que n'en é(^-vous les 
plus vertueux ? Vous bâtiffez vos grandeurs fur de 
vaftes forfait, & vous ne voyez poîujt l'abime é^r- 
nel qui s'ouvre fous vos pas. ... MédîcisI & toi 
Charles ! . , . . O le Roi que le ciel m'a donné 1 quel 
nom allez- vous porter fur la terre ? Quel rang al- 
lez -s^us tenir dans la poftéritéif Jjb o:emi)le^déjà 
d'apprendre les châtimens réfervés. . . • Père des hu* 
mains, père miféricordieux , ne les ménage point 
dans ce monde; qu'ils fervent i ta juflice d'exem* 
pie effrayant, mais daigne les préferver dans l'aor 
ire des fupplices éten^els. {flfe remet à prier.) 

( Von Ytent parler au Diacre. Celui - ci fort j6? 
rentre avec le grand -vicaire. Simon ^ap^ 
proche; Vévêgue Je Uve,^ 
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J E A N H É N N U Y E R , S I M O N / 

/ grand 'Vicaire. 

Simon. 

J\/J[ o N s^ I G w E u R , le lieutenant de Roi vient 
d'arriver , & demande à parler à votre grandeur. 

Jean Henkuter. 

Qu'on fîntroduîfe. 

. (^11 va le recevoir, Simon eft deyimf qui dorme 
ordre aux domeftiques d'ouvrir les deux ba^ 
tans. Tout h monde fe retire, ) 
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JEAN HENN UY^ER, LE LIEU- 
TENANT DE ROL 

Le Lizutenant de Roi. ^ 

JLVJ. ONSEioNEUR, jc vîcns VOUS faire part det 
ojrdres nouveaux que le Roi mon maître vient de 
nous envoyer. 
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*' ' Je A* ir H E'K nV YE R. 

Dieu le garde! Que nous veut- il? 

Le LieutknantsDe Roi. 

Les offres portent expredëment qu'aucun réformé 
ne puifle échapper de cette ville. 

J E A N H E K N u r E R ,aitfniK?^ 

' Qu'entendi-je! 

Le Lieutenant de Rpr. 

Les proteflans de Lifieux doivent fuîvre ceux de 
Parîs. L'édit de mort eft général. J'ai pris à cet 
efFet.de fages pfécautioQSi & la garnifon eft fous les 

J E A N H E N W G y E R» • 

- Et roft demmdr de moi? . 

* *•' • — - - - 

Le Lieutenant de Roi. 

Que vous ne fécondiez, car nous devons agir de 
concert; que vous inftruifiez votre clergé de ce qu'il 
dott; fairp ; : que ohacun de vos prêtées monte en cliai- 
re, & prêche aux catholiques de fe montrer inexo* 
râbles , & de n'avoir égard à aucune liaifon du fang 
ou de l'amitié. Que tout huguenot périfTe enfip an 
lieu où il fera trouvé. 

J E A. N H E N » U Y E ^. 

Maïs dans la lettre que fa majefté nous a écrf- 
m, elle s'cxcufe de ,tout ce gui s'eft paflg , ^e 
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déclare fofmelîement de n*y être entrée pou» 
rien. (♦) ' 

Lit Lieutenant PE Roi. 

L'ordre ell changé. Sa majefté déciare Coligny 
coupable d'un complot qui devoît lui ôter la courôn^ 
lïe & la vie. Sa majefté s'attend à être feryie avec 
autant de'zele qu'elle l'a été â Paris par fes fidèles 
fervî^urs. Ce font fes propres termes. 

JeanHennuyer. 

Maïs» MonCeur, puifque .le Roi a changé deux 
fois d'avis, ne pourrions -nous pas :en attendre un 
troifîeme?&,dans un cas de cette importance , ne Ce* 
roit-cepas le fervir très - fidèlement que de lui laiffer 
le tems de la réflexion? 

^ Le Lieutenant de Rot. 

Non-, Monfeigneur. Ceci eft une affaire de re- 
ligion, voyez -vous, & vous regarde particulière"- 
ment. Nos projets doivent êcre unanimes. Encore 
quelques heures, & Ta race de c^smécréans aura 



^ C*) U'Roi écrivit le prnnîcr jour aux gouverneurs des 
, provinces qu*il n'avoit aucune part au d^fbrdre qui étoîc 
\ h fniît-de ranîmofité des deux maîfons de Guife &'de 
' CbatiVlon. QuMIs euffent donc foin de foire entendre à 
j tout le monde que ce qur venoit d'arriver n'apporteroit 
j aucun changement fiux édits de pacification, & qu'il com- 

mandoit que cbacun reftAt tranquille ; mais dès le leide* 
\ main on dépêcha par toutes les viUes du royautpe des ch 
; tholiques accrédités, chargés d*ordres veriiiux tout QOOz 

ttaires» ÇE/^h de la Ligue, Tom. Jiy 

Q3 
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difparu. Nos ^oIdacs^ Iniilent de fervir la caufe des 
autels & du trône > & je croîs que vos prêtres ne»*y 
prêteront pas les derniers. 

Jean Hennuter. 

Aucun, Monfîeur, croyez -moi. Aucun pe par- 
ticipera à cette fanglante trahifon. Chargé du falut 
de cous les hommes que la grâce peut toucher > le 
pafleur ne faura que prier poUr la converfîon de 
ceux qui ne font pas encore appelés. Ce n'eft que 
par des exemples de douceur , de modération & de 
vertai , qu'il nous eft permis de les convaincre de la 
fupérîorîté de notre croyance, .. Je ne connois point, 
Monfieur , d'autre voie pour convertir. 

Le Lieutenant de Roi. 

Ce langage dans votre bouche a0hrémeBt a de 
quoi m'étonner. . . . Ainfi , loin d'approuver la condui- 
te du Roi, vous refufez d'obéir à Tordre qu'il vous 
envoie. 

Jean Hbnnuteb; 

Oui, je fuis loin de répondre aux ordres homici* 
des que vous m'apportez. • • ^ 

Le Lieutenant de Rpi,)bffWx.\ 

y penfez • vous , Monfeîgneur ? 

JeanHennuteb» 

J'y penfe très -bien, Monfîeur. Et depuis quand 
fes conciles & les tribunaux ont -ils décidé qu'il fal- 
loit percer le cœur de celui qui ne penfolc pas cou»- 
me nous? 
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L* LiEUTEWANT DE RÔI, 

Mais fongez-vous , Monfeigneur , que par unt 
defobéifrance auifi formelle, vous vous rendez cou- 
pable du crime de lèze-Majeflé au premier chef? 

Jean H e nu u y e e. 
C'cft en ne protégeant pas contre lui fes fujetsque 
je croirois me rendre crîmineh 

Le Lieuïenan't de Roï. 

Envifagez , de grâce , te pérU où vous vous ex- 
pofez. • • Voilà Tordre qui me concerne. 
Voici je vôtre. . • Lifez. . • 

Jean Hennuveb, avec un noble courroux. 

Je refufe , vous dis - je de l'accepter. . • . L'ordre 
me paroît înjufte, horrible, abominable. 

Le Liêutenan't de Roi, 

Bft-ce à nous d*examiner les ordres du fouverain? 
Dieu l'a mis fur le trône, il règne par lui. CeUj à 
lui féal quil eft refponfablede fes adions. Elles n'ont 
d'autre juge que la Divinité même. 

Jean Hennuyer. 

Le Monarque, qui dît ne devoir répondre qu*l 
Dieu, dit ed d'autres termes ne vouloir répondre â 
perfonûe ; car, méconnoiflânt les loIx,il méconûolC 
Tauteur de toute juftiCe. 

L|e Lieute|Nant de Roi. 

9 Notre devoir eft d'obéir. Nous ne répondons 

nî du bien ni du mal qui peut arriver. Nos ordres 

remplis, no\is fommes* dégagés du refte. Si cjiaquq 

Q4 
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fujet fe ro^oît de pefer les raifons du Monarque , 
c]jue deviendiQit alors fon autorité? 

JsanHevmuykr. 

Cette manière de raifonHcr convient parfaitement 
au militaire, Idr^u'il eft«n campagne, ou rangé en 
bataille devant t'enoeml. Çon^me il ne fait alors qu'un 
avec le tout, dont le général eft la tête & l'anse» le 
momçnt décide, & la, volonté particulière doit être 
anéantie. Mais répondez -moi, Monfieur: s'il ye» 
nbit toutefois uii ordre i tel régiment de fondre fur 
tel autre de fon parti , & de tourner les armfes con- • 
ire fes propres concitoyens , alors on fuppoferoit , 
îe penfe, que c*eft un mal - entejjdu , un moment 
d'erreur, de trouble, de vertige, & Ton fe difpen- 
feroit, à ce que je crois, de maffacrer fes camara- 
des. Il en eft de même aujourd'hui. Un délire fa« 
natique a tranfporté la cour de Charles. Gardez- 
vous de confondre cette çrife violente & paflTagere 
a«^eic les lofx fondamentales de la monarchie: celles- 
ci peuvent être oubliées ; mais elles feront toujours 
en vigueur , parce qu'elles fe trouvent d'accord avec 
]a confcience , l'honneur & la raifbn ;. bien différen- 
tes, p^r confirÇupiu^de cet ordre furieux & infcafé 
<]ui les outrage égalçni^pt. Comme, donc le princi- 
pe qui l'a difté eft cruel" & abfurde , cçtte volonté 
cTùn homme doit eue conftamment rejetée par tout 
citoyen digne de ce nom. 

Le Lieutenant de Jioi.v, 

' IVIonfelgneur^ je i^'^çjqietç point de ce^ dîftinc- 
tions, & je ije'ine picjuç pas dé raifounçr fi profoo-^ 

cfcmcnd ' " 
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JkanHennuterv 
ÏI ne faut pas raîfonrier profondément pour fentîç 
^u'on eft homme & chrétien avant que d'être fujet; 
que le Monarque > quipafle , n'eil point la patrie; qu'il 
eft des bornes que le pouvoir royal ne fauroît fran* 
Chîr, fans quoi le fujet ne feroit plus qu'un vil ins* 
trument de fervîtude; que la, vertu enfin eft de tou- 
te éternité dans le cœur de l'homme, pour l'avertir 
^uand il doit obéir ou réfifter: il efl de ces ordres 
ûmguinaîres que la divinité même (s'il étoit pofEble 
^'elle les donnât) ne pourroicfalre adopter à rhom** 
me jufte. . • Quoi ! Charles , âgé de vingt - doux ans , 
ordonnera â des préliats fexagénaires , i de bravet 
& anciens, officiers» d'égorgçr ao premier clin d'œit 
cent mille de leurs concitoyens ; & nous , étouffant 
toute équité, toute lumière naturelle, nous neXau- 
rions que noiis baigner dans leur fang. • . Si Charles 
venoit i changer , s'il nous ordonnoit de fuivre lé 
culte de ceux même qu'il vient de profcrîre , il fau- 
droit donc, par le même principe, abjurer la foi 
antique de l'églife, & méprifer le falut de pos âmes? 
L'humanité , croyez -moi, a fes droits bien avant 
ceux de la royauté. Qui ne parle glus en homm& 
_ ne peut phs commander en Roi. . . « Il faut donc , 
'Monfîeur, fervîr notre jeune Monarque en lui de* 
fobéilTant, & je ne ferois pas étonné qu'il punit de* 
main de mort ceux qui auroient été ailêz lâches pour 
-avoir hâté l'exécution de pareils ordres. 

Le LlXUTEHANT ds Roiê 

^ Permettez -moi de ne point entrer dans ces cfé- 
tuts. il feroic auffî inutile que dangereux da s'y a^- 



36Z JEAN HENNUYER. 

lêcer... Joignez •vou&i moi, Moofeigneur^fevoas 
en prie pour la dernière fois. . • Je feroîs forcé d'en- 
voyer un grief contre vous; ne vous perdez pas,. 
Ceci pourroit avoir des fuites plus [funeftes que vous 
ne penfez. . . . L^iifTez ces malheureux huguenots fu- 
bîr lejir fort; le Roi ne fait fans doute que prévenir 
leurs fureurs. 

Jean Heitnuyrr; 

Ab Dieul ce n'eft pas aflbz de comtnettre le af« 
ne» on entreprend encore de le juftiiîer. • . Vous 
m'avez afiez entendu pour &ire votre rapport , mon* 
fieur.;. croyez que rien ne pourra jamais me faire 
changer ^e réponfe. • . S'il vous refte quelque chofe 
d*hunialn> apprenez à penfer comme moi. ^ 

Le Lieutenant de Roi. 

Je fuis catholique Romain , Monfdgneur , & j'en 
fais gloire. J*obéis â ma religion. N'a- 1- elle pas 
enfeîgné dans tous les tems à obéir aux Rois, queb 
qu'ils foient? N'a -t- elle pas décidé qu'ils avoient la 
puifTance du glaive? N'a -t- elle pas défendu aux for 
jets de Juger de la légitimité des defTeins d'un Mo- 
narque, ni de celle des moyens qu'il jugeroit â pro* 
pos d^employer? Quand le fits aîné deTéglife s'élève 
contre des hérétiques, il affermit fà gloire» & fà 
volonté devient une loi facrée. 

Jean Hennuter. 

Vous êtes dans rerreur , vous dis -je. • • Ceci 
eft une o^vre de violence, dpperiîdie & de fcélé- 
rateflfe. Vous renverferiez dono la patrie , fi le chef 
Tordonnoit?.,. La loi a pour caraâere non équl* 
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voque le conTentement générai de la nation; & de« 
pi^is^uand les peuples fe font -ils élu un Roi defpow 
te» arbitraire» abfolu? Depuis quand lui ont -ils re- 
mis le pouvoir de les égorger avec leur propre épée? 
S'il règne fur eux» ce n*eft que pour les défendre 
contrô Fennemi, pour maintenir l'harmonie dans Pin- 
térîeur du royaume» pour veiller quand ils dorment» 
& non pour dil^ofer de leurs jours au gré de fou 
caprice* 

Le Lieutbnakt de Roi. > 

Mais fi le Monarque a des coupabrea à punir? 
Jean HENwuTFRr 

S*it a ce malheur, alors le cri univerfel doit conr* 
tater te forfait» & dépofer contre les criminels. Il 
eft dfé de reconnottte la voix publique; elle fe £iic 
entendre» ou plutôt eltetonae aa deOus du diad^ 
me. Nulle excufe pour te fouverain qui y FermePo- 
reille. Encore ne doit -il figner l'arréc qu'après l'a* 
voir lu écrit dans les yeux de ces hommes de loi , 
confacrés à la juftice» dont les vertus & les tra- 
vaux ont gagné dès longtems la confiance des 
peuples; il doit fe redouter lui-même » & asàn^ 
dre furtout cette ambition cachée d'une plus gran* 
de autorité » qui conduit to\ijours i des démar« 
ches iniques. Ç'il m*éprife ces formes augufles» bar« 
riere utile i lui-même comme aux autres» il tom* 
be dans toutes tes furprifes qu*on lui a préparées* 
'Son pouvoir devient une^ tyrannie énorme» & fes 
exécuteurs ne font plus que fes complices. 



Q« 
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LS LltOTilKAItT DE RÔT. 

Votre refus eft fbrmef. . . Vous allez le Cgner^ 
s'A vous plait, MonTeigncuf. . • Je dois me mettr«f 
en te^e, 
^ JjsJVN lIziXKVYZïL,prenara me plume. 

, Ont» je le figtierai»^^ & de tout mon fing» s'A* 
If faxiS^i QIl ffen4 l*èr4ne , le.parctmrt des yeux ^ ff 
tes levé au ciel en feupirant.) En croirai -je me» 
yeux? Quel moment, pour la race future j „ N'é; 
iy p^uez ni les vieillards , ni les ^femmes gros^ 
„ feô, ni en6ns agîfTans &; à la mammelle. (♦)" 
Dieu, qui tkns en main le cceur des Rois» dai- 
gne cbtoger le ficu. (fi écrit, Je levé, & prenant 
Perdre qu'il remet mt Uemenanfi de fyi.) Tenos ,• 
Mbnfieurv l>i€u vewlle que cdut qui l'a eavo^é 
k jette au ien en recevaat ma réponlb. . 

> Lie lieuunant de Âid Je re^e, en regardant N- 
yi^ comme un honmm perdu. ^ 



• C^) Propre» termes àm onkes envoyés aux commsailiii»- 
if province par CharlÊS l^,^ k D«o de Giiire«' 
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se E N E IV. 

JEAN a E N N V Y E R, S I M ON, 
Si,MON, accourant avec in^iùuJe. 



A. 



^H Monfdgtfe'url qu'avez vous fait? voni 
avez rame trop fenfible.' ' Votre humanîté voui 
perdra. ' ' ' 

JeawHehjwutee. 

Qci'ofez * vous dire ? Appelez • vous humaiiUé ne 
pyint égorger des hommes innosens? 

Simon. 

Eh! que vou« font- ils pour Voùs'facrifier çoui 
•ûx? Vous ne fépondez^ p»è dd leurs jcHk^i LaËcz^ 
faire le confeil di* Roî. ilTert fai^Hg ibnffr uotisî 
D'ailleurs ces profcrîts font des hérétiques entêté» 
qui ne r^pîreot que la ruine de nos aucels.... Je 
regarde tout ceci comme un châtiment dcfcendu dqf 
ciel. 

Jean Hennuyek. 
Vous penfez ainfî , Manfieur. . ^ Certes je ne crojr- 
ois pas avoir fi près de mol un de ces hommes qui 
ne portent les habits facerdotaux que pour le mal- 
heur des autres, & le deshonneur d'une loi faînte. 
Eft-ce M le langage des apôtres? Où avez vous lu' 
de pareilles maximes ? Rien n'eft plus injurieux à la^ 
religion, ni plus contraire à fon efprit, que ces^ 
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«xci< condamnés [lar réyangile » dont le pfemfer 
précepte (vous devriez le favoir) eft celi^i de (a 
charité; & le fécond, l'obligation de rétendrôjuC* 
qu*i nos ennemis.... Allez», renfermez - vous dans 
ma bibliothèque , llfez y l'évangile. Méditez ce 
livre div*ln> & voyez û le fànatifme a jamafs pu 
le faire fervir â autorifer fes fureurs.... Gardez- 
vous furtout de vous préfenter â l'autel que vous 
p'y apportiez un cœur nouveau.» • Vous ne fortkez 
i[)oint fans mon ordre. . • . J'kai vous trouver dans 
Votre retraite, & vous remettre fous les yeux les 
vrais principes d'une loi que vous ne connoiflèz pas 
encore. .. . Je remercie Dieu toutefois de vous avoir 
bit connoltre i moi, afin que je puilTe un jour vous 
réconcilier avec lui. . • ^ous en avez befoiur. • • Al* 
kz> & Cichez vous repentir. 

5 1 M H, i voix hajje. 
Oui, jeiqerepeQs; car, de cette affaire -dv jo 
perdiai peut • être ^l> bon. bénéfice» 
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S C B N E V. 

Jean H ENNUYEE, kf Oirés de Lipeus. 

( On voit les Curis dans V enfoncement, L'évique leur 
fait ftgne d'approcher,) 

^ AGE Augaftin, dlfcret Céfaîre, {Se vous pleuS! . 
S^ébaftien, approches^.. Vous Tentez mes .douleurs > 
& yôusi les partagez. T^i ▼u couler vos pleurs au 
premier récit de ces fureurs que vous, dételiez ; raai9 
ce ne font pas des larmes ftériles que Dieu demao* . 
dé > ce font des aflîons... Allez, que nos églifes 
foient ouvertes,* appelez -y les chrétiens; recom* 
mandez -leur la' paix; .défendez-leur le meurtre & 
toute violence. Prêchez furtout la' pénitence; le x^ 
pentir efl néçeifaire. Que chacun fe profteroe, & 
par de longues prières cherche i defarmer la juflSce;. 
dîvine.fiçraelTement ouvragée. Que ce foit à qfd 
réparera le plus de crime, â qui fera le plus de 
bien à ce refte d'Infortunées viâimes... Hélas! il 
n'eft qu*au pouvoir de Dieu d*eSacer tant de maux, 

(^Les Curis fortent après avoir huniblement/alui 
rivéque.) 



♦ ♦ ♦ 
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SCENE Vjr 

JEAN H ENNUYER, UN J5 
MESTIQUE. 

•« /r '•ï' Doues TiQ ujsj 

JVloH$Bioiî,DR. «ne foale dé proteffao» / 
hpmmes, femmes, vieiHwds. enûns, ont pénétré 
dans te portiqqe^te votre psbis.. Us demandent i 
TOUS parler. 11$ ont l'air ttoublé & mén» fàrowhe. 
Je crains... 

J E A« H B » W u Y 1 K, aVW «Bff. 

Us n'ont rien à 'craindre de moi; qu'aUrois-ie 
à craindre d'eux.? Allez, q„b «tes appartemens 
tenr foient ouverts: dieps teur qu'en tbut tems jô 
les protégerai de four mon pouvoir... -Qu'ils vietr- 
neat... (avec furpriji.-) Maii le lieutenant de Roi 
encore, que veut -il? 
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S €EN E vit 

JEANHEI^N-ÛrEK, LE LIEUTÈ- ' 
NANT DE ROI. 

-'..' : ^ Le LisuTEitiKt db RôTi • 

M.n.:,- - ■•.,•:. •.•; ,■.•; .^^ 
ON Seigneur, je reviens fur mes^pas^ ^ i 

J,E:A K H E» Jï U.:Y'E'^4 

'Ehbiea,;Monfi5ur?., .. , 

Le Lieutenant de Roi. 

Il eft encore teins* de vous Joindre à moi , Sç rîeii 
n'aura tranfplré; Je vous offre un niôj^en qul'peui 
s'accorder avec votre façon de pènfer. . . Vous fouf* 
frirez feulement ce que vous nie pouvez empêcher, * 

JeanHennuyer. 

Ce que je ne peiq: empêcher ? Qu*entendezrVoiis3 
Fartez. 

Lî LiïrtjrKNANT dé Ror, / ^• 

J'ai réflécbi fMrm^ commîffibn, & J'ai vu" que vo- 
tre dcfob^idjince ne me dégageoit pas , q.ue je ^ re«: 
terois toujours inculpé pour iVavoir pa§ preflEè Texé- 
^ution: ainQ je vais notifier Tordre & difpofer le$ 
jtroupes.. ^ , . , , ! 

J:pA.» HENiruyEE, amcfme,. \ . ;l 
• Et véitt- cfoydz tjue d'un œil indifférent jc-ctïh-i 
jpenijptera} çff 'owlfao:^ ! Vois' Voès 9^fMii\^ 
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coiUfiDt de m*y être refîifé par quelques mott, je ma 
croirai quitte ainfi envers ma confciènce, envers Vé* 
tat... Non y non, je fuis le pafteur» & je défen- 
drai le troupeau. Ils ont fur mon cœur les mêmes 
droits qn» Içs catholiques; & leur bien temporel ne 
me regarderas moins qu^Ieur bien fpirîtoeK 

Le Liiutekant de Roi» fUriment. 

Mais vous vous abuCb^ >. Monfeîgneu^; mes fol- 
datsi jepenfe, ne font pas fwis votre comxofad^^ 
ment, 

JbanHxnhutee. 

Que dites vous? Je leur commanderai au nom de 
pontife, fi ce n^eft au nom d'homme. • • J'irai, j*î* 
rai ^u devant de leurs coups. . • Je couvrirai ces 
maUseureux de mes vétemens iàcrés. . . Je tiendrai 
dans mes mains le Dieu de clémence & de paix» & 
nous verrons alors, nous verrons fî les facrileges 
paiFeront outre, s*ils fouleront aux pieds le Dieu & 
le miniftre pour maflâcrer plus librement leurs fre- 
tes. (// va ouvrir les portes lui-même à la troupe des ré^ 
formés; Arjennefils ^ Evrard fora à leur tête,) Ve- 
nez, venez, approchez, mes amis, ne craignez 
rien. Vous êtes ici fous ma garde. Ce palais 
eft à vous. Déformais il vous fervira d'afile, & 
8*il le &ut de citadelle. . Je réponds de vos jours 
(i plupeurs prêtres juifont préfens. ) ^Qu*on apporte 
des vivres; que tout le clergé te rende en foule à 
ma voix ; qu'il vienne fervir & défendre ce peuple 
Infortuné, (aux prote/tans,) Mes frères , ce n'eft 
poipt notre fainte religion qui vous ^hait & qui 
vous pourfuit, . Elle vous aise toujours commis îe^^ 
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ettfsOis .({garés; elle vous appelle; eife vous tend l6i 
bras; elle n'eafeignc aux kommesqu'â fe ti-aiter avee 
indulgence. Un zele aveugle & bar'bare » de fauQes 
xaifons d*état font armer centre vos jotirs ; mais le^ 
ynu catholique réclame vos droits indignemenr vio- 
lés. Loin de faire des mar^rs> il ne -lui eft permis 
quedeTéûre. 

A.Vi SE HV Efilfi à fon père. 

Quel langage 9 mon père 1 Comme il Wétonne ! 
(à révéque.) Qubil ce feroit vous cjiii nous profé- 
gerie?? . : .: : ' .) 

Jç rQugîs devant vous d'avoir â prendre votre dé- 
feofe, & contre, quil ...Reilsz dans mon palais. 
Tçut l'or des autels coulera» s'il le faut» pour voui 
7 nourrir; & le fan^hiaire où repofe le Saint desr 
Saints va vous fervlr de refuge contre la barbarie, 
jufqu'i ce que la réponfe. de la cour foit arrivée » Si 
qye la vol) de l'humanité fe foit fait entendre. 
A a 5 1 N 9 K /»/^, àfon père. ^ 

p Dieu! eO-ilpQfliblç?.. Cçft un prétrp, & 
il jparle ainCij.. 

A R s B N NE père. 

Tu le vois, tnpn fils, c'eft Dieu gui ri^rpij:.Çjt,/i 
Efpérons toujours en lui. 

Jj^Aj^Hevnuyer. i 

L'enfer donne en ce moment la fecoui&Iaplat 
terrible au. diriflianifme. (en montrant les prote* 
Jtqns.) Hélas! noas.étîonspxâtsàles embialTerdaBi 
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)e même toupie; îls levenoient i bous (^) & 
dans un ioftant fatal » roki que toùc/efl emhra* 
U' • • • Malfieur , malheur i ceux qm ont ait q» 
vcr&r le:rang de fes femblaUes» c'ëtoit henoreff 
rétre fupi^e. Je vien$ démeutir : leurs hbrviUev 
lis^çons. La Vraie. religion eft. celle qui eft bien- 
faifa'nte, qui peint un Dieu comme pcre de touy 
les humains» & qui le fait aiii^er^ a&hqvilil foit ado* 
lé de tpusr^.. , , . 

. Â B s E K N B filSj, â part. . 
QudDe morale pure & touchante ! • • . - J 

L"E LiBUTEK'AiTT ûE &or>.A Pivique: 

Aiofi vous appelez ouvertement la révolté i & 
vous les foolevez contre le. tr-ône^. .- Votre zeld eil 
indiCcret, Monfetgnoir ; caï je>ûU^ avôrtia que 
mes oifdres s^tendcnt ju(qù*à le« arracher de cei 
l^ux» 
.. ,. . A R SE» jr B /»//.. 

Vous l'entendez , mon père , • . . le barbare ! 

jEANHENïTUTEft. 

- Militaire, féroce! m^ voir vous cofldatnfip au nom 
du Seigneur, (étendant les mains, ff 'appelant les pro- 

Uftans.) 

C*) L'amiral voyant le jour du joariagc , aux voûtes de 
la cathédrale » les drâpeaiiis pris fur lui dans les journées de 
Jarhâo iSc de Moocootonr, dit tout batK, en les monttàntau 
Macédial de Datovilie: bientôt ils feront remplacés pard'aiM 
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tejlms.) Venez , venez , mes enfiins , entourez-mof / 
preiTez-moL. •• C*eft fous ces mains paternelles que 
VOBS trouverez votre Cilat. {au lieutenant de Rtn.^) 
LaifTez plutôt tomber ces indignes armes; ne me 
forcez pas à vou^ les ôcer des mains... Quoi! ce 
feroît dans le cœur de ces hommes vlvans , dont 
l*œîl vous implore, que v.ôUs demanderiez à porter 
le couteau? 

Ls Lieutenant bb Roi» élevant la, ysit. . 

Vous avez raffemhlé mes viïtîmes. . . . Vous mo 
fecondeiz en les protégeant . . Je reviens, &. . . (il 
fefaii un grand tumulte.) 

Aasen.nje^j, s'iknfimt le fer en main fur 
le lieutenant d^ Roù 

Péris, barbare; péris... 

( Tour les protefians tirent leurs armes.) 

Jean Hennoter, €o&\^ant ie^lîeutenant 
de Roi de tout fin corps. 

Que faites - vous » ^unis ? . • Cruels ! arrêtez , quf 
voulez -vous faire? 

Arsenne fils, menaçara. 

Prévenir Tes coups & la mort de ceux qui m'ca» 
vironnent. 

Le Lieutenant deRoi. 

P{iiiBis..jç? ... 

Tmè U, . R 
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J B AV Hzj^ N-u 7 £ & « protégeant touiùurs ht 
iieutemfa de Roi. 

Perces q^ (èîii..^ ft mompA cootoot £ je liefi^ 
XBP vos vengeances* 

* -An SEW K^ TBt/ emjhnr. 

Amis, c'efi un Dieu! . • , j*ai honte de ma fura^ 
Jetons bas ces armes, & toînbons â.fes pieds; 
(^Tous tombera aux genoux de Vévêque &' dépofen$ 
leurs ^ipées. Jbjmke fils frsfiemé:} Béfos dj5 Thu- 
ipanicé ! vols à tes jrieds les glaives qu'aveqgles^ Sç 
furieux nous te deftinions ayant de te ponnottre. . « • 
I^ous courions en deferpérés donner ja mort avant 
de la recevoir. • • Ta vertu nous defarme, ( au lieu* 
twaiàJe Roi) & ç\t& ÏWsfyAt^ MonSeur , que 
vous deyee là vie. ' - 

Lb L I evt b jr^KT AB JL b^ 

Quelle audace! ypaMms ! . . • 

Ajl^ s ç JfJ^S^ fifu, i léyjlgm^ ,, , . 

Pontife bumdnl 4h1 pardonnez - leur.. •• E^arét 
par rïnfortune, JIs fe perdoient fans vous...... Je re- 

feomiots dan^ vospcardle^ la Vôîx àp nos anciens pa- 
triarches... • ' ; .. ' 

Eh ! que mus Jes Kripeft da votip^ ^llfe ne vous 
refTemblent-ils ? Leurs vei^tus nous aurolent dëa 
longtems- gagnés, {Û s'incline.^ 

T E A N H E N N u 7 E B. 

Relevez. VOUS ^vénérablé vieillard. ... L'a{tendrîs- 
fnnte vertu fe peint dans tous vos traies. • . Reievbz* 
vousi niis$ frères;. • • • quel triomphe pour TO9 
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cœbr! Oh\ qœ R*êee» v^dq» tes esfiti» «b ma Tafl 
(att lieutenant de Roi)^ Voyez , Monfieur , ce que 
d'un côté produit la douceur-, & de l'autre la vio- 
lence! Rendez -vous, croyez -moi. Trop de crN 
mes fe font déjà commis. La France a reçu une 
plaie cruelle & profonde qui faignera longtemps; 
Elle aura perdu volontairement de fa force ainli 
que de fa gloire, & tel fera te fruie de Tintolé^ 
l'ance ; elle amené à fa fuite tous les fléaux. 

Ls L i s u T £ M A ir T D s R q; I. 

Monfeignsup , je purs fa? le champ , & vais fe/i- 
ère conqp» à h coyr da ce qui vient de fa 

AJto, Monfieur, ic'eft Ijà que voitt dôvez ètrd. . . 
de mon côté, je préviçodrai tttffi la eour» .quûi. 
que nos intérêts ne (birat pas fiiits pour fe res- 
ftmbler. 




K £ 
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SCENE VIIL 

Les aSeurs précédenr. 
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A laiLL ES malhsureufes ! qui veniez chez mol 
chercher la vengeance, ]è vous pardonne hélas I vos 
^garemens: mais rétamez bien de moi, & retenez 
pour toujours, «que ks- atca^ats de la cruauté ne 
â*efFacenC point par des attentats nouveaux, & que 
le moyen d'étouiSer les difcordes civiles n'eft point 
d'imiter le fanatifme; car alors il s*étend, il devient 
plus terrible & plus implacable. « • Je tremble que les 
^ux piirtî&'plus acharnés. . • 

A ir s E N N E fis. 

Pardonnez, augufte libérateur, pardonnez.. Qui, 
te defefpoir m'égaroit. . . Témoin du carnage de cet- 
te nuit épouvantable, je né refpirois que le meur- 
tre. . . 

jEAif HENifOYEftîy,ûv^/tf plus tendre intérêt. 

Vous feriez un de ceux qui ont échappé ? Voufr' 
TOUS êtes trouvé.. •• 

A R SE N NE fis. 

Si je m'y. fuis trouvé!... J'ai vu roaflacrer ma. 
&fflille entière. J'ai vu des mains cônfacrées au^^au^ 
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$riài^é\. {M hâtent ta m^n) màishëiÀr! ' Bièfi iRU 
ftreûtes de celiès que je toiicKe, fe plonger dans le 
ftog des miens. J'ai vu le fourife dé leur horrible 
joie înfulter aux foupirs des mourans. . . Ce font eut 
qui ont empoironcé-moa- cœut des tranfports de la 
vengeance. Ce font eux qui dans ce palais conduî- 
i&îent mon bras fiir vous, fur tous les vôtres. 

JjB A l^ £(b KNU y a». Je cmvratit le vtfage^ 

OnuftV Dtiîtexêcrabte! qdé fte puîs-je t'eflflicer 
dé ta mémoire des hommes: mais non, vis» vh i 
jamais pour les épouvanter fur eux-mêmes^ en leur 
offrant le tableau de leurs propres fureurs;.. O rmi' 
patrie, ô ma religion» tputçs deux iî chères à mon 
eœur , qui a déchaîné contre vous ces ennemis qui 
déchirent votre fein, ces minîflres impies & féro* 
ces? 

A R SENNE fls.^ 

Hélas/ ils^nousaflîègent encore; ils vont repa-^ 
roitre... en nous quittant, ce lieutenant de Roi a 
jeté fur nous un regard menaçant. Il va armer Çqs^ 
feldats. Payés pour le carnage , ils ne favent qu'o^ 
béir. . . . Je vous immolerai ma vengeance , ma ven- 
geance qui m'étoît (î chère > mais fauyez ces femmes,, 
ces vieillards , ces enfans , ' & ce qui reftera ne craîn^ 
dra plus le fer de l'ennemi. 

J E AN H « NNU TE Ri 

Je vous préferveraî tous. Ici le lieutenant de 
Roi tfofera rien entreprendre. J'obtiendrai de la- 
cour le falut général. Ces atrocités font trop étraa* 
R 3> 
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gcres i' l'homme pour être durables, irouvr^éflr- 
£n les yeux â la lumière, La nature frappe lés 
cœurs les plus endurcis; & le- remords laévîtabte 
ks transfosme i Ci voix* 

•A RS'B KVE fSf. 

Ses remords! eux 1 ah c*efl.une illi^oq de votie 
rceur généreux... Hélas! nous périrons malgré vous* 
( On apperpit ici des officiers dans Tenfàneemera^) Ils 
^ieoneDt> je les vois;. ils s*avancent en troupe ;c'eft 
fait de nous, (douliureufemefa.) Sauvez feulemefit 
non père, ma femme». ••• & je meurs en vous 
kéniflànt. 

JïAN Henkuyïr, avecfércei 

. Raffiirezr vous , rafiurez • ypusr 

Eôule de proteftans environnant le prilat: 

Sauvez -nous, (àuvez • nous« . • . nous allons toiss^ 
l^rir* • «-«• 
JE A w H E K N U Y E r. 

Bannîflte^ bannilTez tout effroi. . . Je r(?ponds de 
vos jours. 

(^Les officiers entrent eik cor^.) 



♦ «• 41' 
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S C E N E IX. 

AQewt pricidens, trmpe i officiers à 

' VO^ F F I c 1 E R Majpr^. 

J^ ous venons vous déclarer, Monfeîgneur%< 
qu*aucun de nous ne marchera pour rexécucîon pré- 
méditée ; Toffice que l'on attendoît de noua ne peut 
être exercé que contre les ennemis du Roi & de foti 
écat. Ecrivez de notre part i la cour que dans tout 
le militaire il ne s'eff trouvé que dès hommes coura- 
geux, prêts à voler aux avions li^s pluspérilleufes^^ 
nais pas un feul bourreau (*'): 

Jean Hennuyer,. le pr^ffant dans fes iras. 

Cdk vous qui êtes les vra^s catholiques, les vrais 



. Çfi, On fenc bien qa*on a voulu • confacrer ici rexémple 
tfop peu fuivi de plufleurs oommandans de provinces q<ii 
eurent la probité & le courage de rejeter^ les ordres de la 
tour. Tels furent lé comte de Tende en Provence; Gor* 
«tes en Dauphiné: Chabot Cbarni en Bourgogne: S*, rienui 
•n Auvergne, de la Guiche k Mâcon; le vicomte d*Ortife ' 
à'&iyqnBe; Thomafièarde Car% à Angers* Le nom de 
ce dernier a été recueilli par M. Fcifibtend^s Avaux^ his- 
toriographe du Roi, dans les mémoires de M« Poullain dé<; 
Îi:cicés9 page 2i« , 
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toutes deux à la fois, -vous ferez chéris & honorer 
patelles dans J^ tenips tes pl|is r«pïlô«;4 vosnou»,. 
brillans d'éelat; deViWront les noms les plus chew 
au génie bienfaifant de rhumanîté. 

Aksewne^x, à réviqut. 

Ah! rtft voiw- qui infpirez votre vertu i tour 
ceux qui vous approchent. . ;. . Que ne peut Texem* 
pie d'une charité fublime & courageufe! 
Un âutte O f fi ci s ir. 

Sl0oi]is nous fommes prêtés à, quelques dénuff^^ 
cheaffeeiettes, c*eft que nous avons ignoré juiqu'à' 
ce moment quelle étolt la nature des^ordreîrjRuxiiQ^is 
nous refufons d'obéir. Nous fommeç |ous d*i^ord 
pour protéger ceux dont put exîgeoit que nous fi»- 
'fions Içs affaÇSns; s'il s'en trpuvoit un feul parmi 
nous qui balançât, nous renverrions au Louvre re* 
joindre le lieutenant de Roî,& y mendief fa récom- 
^nfe: la nôti^ eftau-deOSis de tous les bienfaits*^ 
des monarques. 
* ÀRSENNE p^«, avec tranjpon: 

Je les rcconnois ces braves guerriers, tel» <]ue je 
lès ai combattus' quand ils n'âgorgeolent pas-. 

Un jeune Of-ficier; 
Si no»e refus déplait à la cour , fi eSè traite de 
lévohe une aâion juâev j'atme mieux renoncer à la 
gloire dès combats , que de déshonorer ce te qie 
jfr §9f de à renaemb 
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Jean Henkuter. 

On n'eft jamais criminel pour refufer d'être perfé* 
cuteiv>< i)uet q^e foie I^ précexte; û te confeB vous 
condamne , Tunivers entier vous admirera. Qu*avez- 
vous â redouter? Vous avez accompli les loîx 1er 
plus folemnelles de la nature & de la religion. . • • 
Cependant û vous le voulez, vous pouvez tout, re- 
fecer fur moi; quiconque fait fou devoir, fuivaàt 
Tes mouveâiens de fa confcience , n'eftfme la vie que 
pour faire le bledy & n'a rien albrs à craindre des 
Koîs. . . _ 

A it s E N N E fis, auxfiens^' 

Ceft un homme infpiré. • • Ah^! chère Laure» ie 
Tivrai donc pour tai.« » ( Mtmtrant l'Mque avec uf^ 
mdmiration rtfpeSueufe.) Je me (acrifierois pour. loi». 
Kous. lui devQiis>toiïs^ jonc que nous refpitoos^ | 

' L^tfokE: 

Qier époux! •. • je yeux que nos enfans apprâjn- 
senrfôh nom immédiatement après celui de Dieu,. 
> & que ce nom fi cher, à jamais gravé dans nos- 
coeurs, folt béni dans leur bouche cfaaqpe jour de- 
leur vie. 

E V b: A RDV mb'rajfant fin am. 

Et qui" de nous pouna jamais oublier tant de graa* 
*ur & d'humanité ? 

(Jet paroiffentles curés de Lifieux.)^ 



ssf JEAN benhûter:. 



s CENE Xf &" {kfftiere^ 

. Je A ir H E N w u Y er; 

^\pFROCHEz, dignes paôeurs que j*aichoifîs^ 
pour mefiscofider, & à qui la xeligioQ doit fou aii- 
gufte triomphe; que ce jpur> oii le cadxoiiqae pa- 
role digne de ce nom, foit le plus beau de noire 
vie.s .. Il vous refte à faire connoître au chrétien- 
qui s*eft féparé de nous , Texcefience de nos maximes 
pour la plus grande petfe&km def umbuSts , nata que 
b^diariêi commence f ouvrage.»» Coures^ enbû' 
fistdîaeim de ces infortonés; qirïls mtov^mimk' 
yoiurlBcparato» Ja ami$ qùlls ont perdus. Tir 
chons, à force de bienfaits, 4e fermer les bleffurea 
que leur cœur a reçues» . 

Jks cw4s fmtfuhns imtfwk % catholiques: àe cù^ 
fue pamjjby qtd, changés par leurs prédications ,. 
cmbrajfcnt les proufians (f kurparku^ a^m l^^* 
fion de^ Vamtié (ff delà tendrejje; 

Que n'avons nous toufours été. ainfî uobi • • t6l' 
étoic le précepte & le vcsu de rhumanité. • . • poQr* 
quoia-t-il été trompé?.... Ah! j'ai retrouvé dea 
hommes* Ils me font eoimoltre que ce n'eft pas* 
leur loi qui ordonne la haine. Qw dis* je l ils s'ex* 
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porent i toute la colère de la cour ("*") pour nous 
fauver. Voilà les héros chrétiens. 

Jean HEmsruYBR, prenfira ^rfenne peri 
par la main. 
Allons donner à tous Texempte de la frateraîté • 
fliarchoas enfemble psp: la ville ; que les deux partis 
jB'appaifent en voyant limage de la concorde, & qu^ 
le père des humains, oSenfé des crimes qui couvrent 
^a face de la France, tiaigne arrêter un regar4 de 
>onté fur çp petit coin du royaume. 

^ Les curés fe eonfondenrnvec les réformés, gf le 
digne prélat fort le dernier, en tenant la main 
du vieil jfrfenne. I^es ofikiers ferment h 
marche. 



(*) En effet voici ce qu'on lit dans l'excellente hiftoîrt 
intitulée: VEJprU de la ligue , que j'ai déjà citée plufieurs 
fois avec complairance, parce que je ne puis en citer une 
meilleure. «, La mort précipitée du vicomte d'Orthe & ^u 
^, conite de Tende a fait croire.que leur généroflté fut r^* 
j, compenfée p9x le poifoi^ 



Fin du trçijieme ^ dernier AUs. 
4infi que du fécond Fçlum. 
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